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JEAN-JACQUES ROUSSEAU,

CITOTEN DE GENEFE,

A

CHRISTOPHE DE BEAUMONT,
Archevêque de Paris ^ Duc de St. Cloud^

Fair de France , Commandeur de VOrdrs.

au St. Efprit^ Provifeur de Sorbonne ^ &'c.

Da veniam fï quid libeiius dixi , non ad contume-

liam tuam , fed ad defenfionem meam. Piœfumpfi

€nim de gravitate & prudentiâ tua, quià potes

confideiare quantam mihi lefpondendi neceflîta-

tem impofueris.

Aug. Ep'tfi. 2-^%. ad Pafcent.

'%,

A AMSTERDAM,
Chez MARC MICHEL RE Y.

M. Dec, L X I I L





A R R E s T
DE LA COUR

DE PARLEMENT,
Qjii condamne un Imprimé ayant pour

titre Emile , ou de l'Éducation , par

J. J. Roulïèau, imprimé à La Haye...

m. Dcc. LXii, à être lacéré &^ brûlé

par rExécuteur de la Haute Juffice.

Extrait des Registres du Parle.ment.

CDu 9 Juin 1762.

E jour, les Gens du Roi font entrés,

& M^. Orner-Joly de Fleury, Avocat dudic

Seigneur Roi, ponant la parole, ont dit:

Qu'ils déféroient h la Cour un Imprimé

en quatre volumes in-o&avo , intitulé : Etni-

le ., ou de tEducation^ par J. J. Rouf-

feau.) Citoyen de Genève^ dit Imprimé, à
la Haye en M. DCC. LXH,

Que cet ouvrage ne paroît compofé qu6
dans la vue de ramener tout à la Religion

naturelle , & que l'Auteur s'occupe dans le

plan de l'Education qu'il prétend donner à

îbn Elevé, à développer ce fyftéme criminel.

Qu'il ne prétend inftruire cet Elevé que

d'après la nature, qui ell Ton unique guide,

pour former en lui l'homme moral; qu'il re-

garde toutes les Religions comme égale-

ment bonnes & comme pouvant toutes avoir
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iv ARREST DE LA COUR
leurs raifons dans le climat , dans le Gouver-

nement, dans le génie du Peuple , ou dans

quelqu'autre caufe locale qui rend l'une pré-

férable à l'autre, félon les temps & les lieux*.

Qu'il borne l'homme aux connoiflances

que rinllinct porte à chercher , flatte les paf-

fions comme les principaux inftruments de

notre confervation , avance qu'on peut être

fauve fans croire en Dieu, parce qu'il admet

une ignorance invincible de la Divinité qui

peut excufer l'homme; que félon fes princi-

pes, la feule raifon efljuge dans le choix d'une

Religion, laiflant à fa difpoficion la nature du

culte que fhomme doit rendre à l'Etre fuprê-

me, que cet Auteur croit honorer en parlant

avec impiété du culte extérieurqu'il a établi

dansla Religion, ou que l'Eglife a prefcrit fous

la dircélion de l'Efprit-Saint qui la gouverne.

Que ccnféquemment h ce fyllême ,dc n'ad-

mettre que la Religion naturelle , quelle qu'el-

le foit chez les différents Peuples, il ofe eflayer

de détruire la vérité de l'Ecriture Sainte&des

Prophéties , la certitude des miracles énoncés

dans les Livres Saints, l'infaillibilité de la ré-

vélation , l'autorité de l'Eglife ; & que rame-

nant tout à cette Religion naturelle, dans la-

quelle il n'admet qu'un culte & des loix arbi-

traires, il entreprend de juflifier non-feule-

ment toutes les Religions, prétendant qu'on

s'y (àuve indiftinélcment, mais uième i'inftdé-
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lité &la réfiftance de tout homme à qui l'oiî

voudrait prouver la divinité de J. C. & l'exif-

tence de la Religion Chrétienne, qui feule a

Dieu pour auteur, & à l'égard de laquelle il

porte le blafphêmejufqu'à la donner pour ri-

dicule , pour contradidioire , & à infpirer une

indifférence facrilege pour fesmyfteres&pour
fes dogmes, qu'il voudroit pouvoir anéantir.

Que tels font les principes impies& détef-

tables que fe propofe d'établir dans fon Ou-
vrage cet Ecrivain qui foumet la Religion à

l'examen de la raifon , qui n'établit qu'une foi

purement humaine , & qui n'admet de vérités

& de dogmes en matière de Religion
,
qu'au-

tant qu'il plaît à l'efprit livré h fes propres lu-

mières , ou plutôt à fes égarements , de les re-

cevoir ou de les rejetter.

Qu'à ces impiétés il ajoute des détails indé-

cents , des explications qui bleflent la bien-

féance & la pudeur , des propofitions qui ten-

dent à donner un caracT:ere faux & odieux à

l'autorité fouveraine , h détruire le principe de

l'obéiflànce qui lui efl due , & à affoiblir le ref-

peét & l'amour des Peuples pour leurs Rois.

Qu'ils croyent que ces traits fuffifent pour

donner à la Cour une idée de l'Ouvrage qu'ils

lui dénoncent; que les maximes qui y font ré-

pandues forment par leur réunion un fyftême

chimérique, auiïi impraticable dans fon exé-

cution ,
qu'abfurde& condamnable dans fon
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projer. Que feroient d'ailleurs les Sujets élevés

dans de pareilles maximes, finon des hommes
préoccupés du fepdcifme&de la tolérance,

abandonnés à leurs pafllons, livrés aux plaifirs

des fens, concentrés en eux-mêmes par l'a-

mour-propre, qui ne connoîtroient d'autre

voix que celle de la nature, &qui au noble

dcfir de la folide gloire fubftitueroient la perni-

cieufe manie de la fingularité? Quelles règles

pour les mœurs ! Quels hommes pour la Reli-

gion & pour l'Etat, que des enfants élevét

dans des principes qui font également horreur

au Chrétien & au Citoyen !

Que l'x^uteur de ce Livre n'ayant point

craint de fe nommer lui-même, ne (àuroitétre

trop promptement pourfui\i ; qu'il cfl: impor-

tant, puifqu'il s'eft faitconnoître, quelajuf-

îice fe mette à portée de faire un exemple tant

fijr l'Auteur que fur ceux qu'on pourra dé-

couvrir avoir concouru foithrimpreiïion, foit

h la dillribution d'un pareil Ouvrage, digne

comme eux de toute la févérité.

Quec'efl: l'objet des Conclufions par écrie

qu'ils laiflent h la Cour avec un Exemplaire da

Livre; & fe font les Gens du Roi retirés.

Eux retirés :

Vu le Livre en quatre Tomes//;- gvo, in-

titulé : Emile , ou de rEducation , par

J. J.KouJJcaîh Citoyen de Genève, Sana-
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bilibus segrotamus malis ; ipfaquenosin rec-

tum naturagenitos, fi emendarivelimusjuvac.

Senec.de Ira, Lib. XI. cap. xiij. tom. i, 2 , 3,

&4. ALa Haye^ chez J. Néaulme^ Li-

braire; avec Privilège de N. S. les Etats

de Hollande& de IVefîfrife. Conclurions

du Procureur-Général du Roi -^ oui le Rapport

de M<^. Pierre- François Lenoir, Confeiller;

la madère mife en délibération :

La Cour ordonne que ledit Livre impri-

mé, fera lacéré & brûlé en la Cour du Palais

,

au pied du grand Efcalier d'icelui , par l'Exé-

cuteur de la HauteJuftice ; enjoint à tous ceux

qui en ont des Exemplaires , de les apporter

au Greffe de la Cour, pour y être fupprimés ;

fait très-exprcfles inhibitions& défenfesà tous

Libraires d'imprimer, vendre& débiter ledie

Livre, &.à tous Colporteurs, Diftributeurs

ou autres, de le colporter ou difl:nbuer,à peine

d'être pouifuivis extraordinairement, & pu-

nis fuivant la rigueur des Ordonnances. Or-

donne qu'à la Requête du Procureur-Géné-

ral du Roi , il fera informé par-devant le Con-
feiller- Rapporteur, pour les Témoins qui fc

trouveront à Paris , & par-devant les Lieute-

nants Criminels des Bailliages 6cSénéchauf-

féesduRefIbrt,pourlesTémoinsquiferoienc

hors de ladite Ville, contre les Auteur, Impri-

meurs ou Diftributeurs dudit Livre ; pour les

informations faites, rapportées & commun!-

A4



viij APvRESTDELACOUR,&c.
quées au Procureur- Général du Roi , être paf

lui requis & par la Cour ordonné ce qu'il ap-

partiendra :& cependant ordonne que le nom-
mé J.J. Roufleau, dénommé au Frontifpicé

dudit Livre, fera pris& appréhendé au corps,

& amené es Prifons de la Conciergerie du Pa-

lais, pour être oui &interrogépar-devantledic

Conleiller-Rapporteur, furies faits dudit Li-

vre, & répondre aux Conclufions que le Pro-

cureur-Général entend prendre contre lui; &
ou leditJ.J. Rouflèau ne pourroit être pris&
appréhendé, après perquifition faite de fa per-

fonne, aiîigné à quinzaine, fes biens faifisôc

annotés , & à iceux Commiflaires établis, juf-

qu'à ce qu'il ait obéi fuivant l'Ordonnance ;&
à cet effet ordonne qu'un Exemplaire dudit

Livré férâ dopôfé au Gi'Què de la Cour, pour

fervir h l'inllruétion du Procès. Ordonne en

outre que le préfent Arrêt fera imprimé, pu-

blié& affiché par-tout où befoin fera. Fait en

Parlement, le 9 Juin mil fept cent foixante-

^^"^*
Sigffé, DUE RANG.

Ef le Vendredi 1 1 Juin 1762 , Iciit Ecrit men-

tlonné ci-defj)is a (té lacéré ^ brûlé an pied dt*

^rand Efcalier du Valais
,
par tExécuteur de l/b

Haute Jufiice , en préfencc de moi Etiemie-Dagohert

Yfabeau , fttn des trois principaux Commis pour l»

Grand'chambre , ajfijiéde deux Huiffiers de la Cour.

Signé, YSABHAU.

A PARIS , chez P. G. S 1 m o n , Imprimeur du
Paiie;nentj rue de laHarpe , à i'Hcrcule. 1762.
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MANDEMENT
DE MONSEIGNEUR

L'ARCHEVÊQUE
DE PARIS,

Portant condamnation d'un Livre qui a pour

titre : EMILE, ou de ï"Education, par

J. J. RouJJeau, Citoyen de Genève,

A Amfterdam, chez Jean Néauliiie , Li-

braire, 1762.

V^HRISTOPHE DE BEAUMCNT,
par la Miféricorde Divine, & par la

grâce du Saint Siège ApofîoUque , Ar-
chevêque de Paris, Duc de Saint-Cloud^
Pair de France, Commandeur de rOr-
dre du Saint-Efprit , Provifeur de Sor-

bonne, ^c. A tous les Fidèles de notre

Diocefe : Salut et Bénédiction.

Saint Paul a prédit, mes très- chers

Frères, qu'il viendroit des jours périlleux

où il y auroit des gens amateurs d'eux-

mêmes, fiers ,fuperbes , hlafphémateurs ,

impies, calomniateurs^ enflés d'orgueil

^

As



X MANDEMENT
amateurs des voluptésplutôtque die Dieu;
des hommes d'un efprit corrompu^&'per-
vertis dans la Foi. (a') Et dans quels temps

malheureux cette prédi^ion s'ell-elle accom-

plie plus h la lettre que dans les nôtres!

L'incrédulité enhardie par toutes lespaflions,

fe préfente fous routes les formes , afin de

fe proportionner, en quelque forte, à tous

les âges, à tous les caradleres, à tous les états.

Tantôt, pours'infinuerdans des efpritsqu'elle

trouve déjà enforceléspar la bagatelle ,(^)
elle emprunte un llyle léger, agréable& fri-

vole : delà tant de Romans également obf-

cènes & impies , dont le but eft d'amufer

l'imagination , pour féduire l'efprit & cor-

rompre le cœur. Tantôt, affeftant un air de

profondeur & de fublimicé dans fes vues

,

elle feint de remonter aux premiers princi-

pes de nos connoiflances, & prétend s'en au-

torifer, pour fecouer un joug qui, felonelle,

déshonore l'humanité, la Divinité même.
Tantôt elle déclame en furieufe contre le

zelc de la Religion , & prêche la tolérance

{a) In novifîîmis diebus inftabunt tempora
periculofa : erunt hoiiiiiies fe ipfos amantes...
elati , fupeibi , blafpliemi. , . fcelefti. . . criinina-

tores. . . tumidi, &voluptatum ainatores inagis

quàm Dei. . . homines conupti mente, & reprobi

«"iicà fîdem. :. Tim. c. 3, -v. 1.4. %.

{b) Fafcinatio iitigaciiatis obfcurat bona, i^/.

e, 4. V. 12,
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univcrfelle avec emportement. Tantôt enfin'

réunifiant tous ces divers langages, elle môle

le férieux à l'enjouement, des maximes pu-

res à des obfcénités, de grandes vérités à de

grandes erreurs, la Foi au blafphême; elle

entreprend, en un mot , d'accorder la lu-

mière avec les ténèbres , Jefus-Chrift avec

Bélial. Et tel eft fpécialement , M. T. C. F.

,

l'objet qu'on paroît s'être propofé dans un

Ouvrage récent
,
qui a pour titre : EM ILE,

ou DE l'l.ducation. Du fcin de l'er-

reui', il s'efl: élevé un homme plein du lan-

gage de la Philofophie , fans erre véritable-

ment Philofophe : efprit doué d'une multi-

tude de connoiflànccs qui ne l'ont pas éclai-

ré, & qui ont répandu des ténèbres dans les

autres efprits ; caractère livré aux paradoxes

d'opinions& de conduite, alliant la fimplicité

des mœurs avec le fade des penfées, le zèle

des maximes antiques avec la fureur d'établir

des nouveautés , l'obfcurité de la retraite avec

le defir d'être connu de tout le monde : on l'a

vu invectiver contre les fciences qu'il culti-

voit, préconifer l'excellence de l'Evangile

dont il décruifoit les dogmes ,
peindre la

beauté des vertus qu'il éteignoit dansl'ame de

fes Leéleurs. Il s'eft fait le Précepteur du

Genre-humain pour le tro'^per, le Moniteur

public pour égarer tout le monde, l'Oracle

du fiecle pour achever de le perdre. Dans un
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xij MANDEMENT.
Ouvrage fur l'inégalité des conditions , il

avoitabaifTérhoinmejurqu'au rang des bétes;

dans une autre production plus récente , il

avoit infinué le poifon de la volupté en pa-

roifîànt le profcrire : dans celui-ci, il s'em-

pare des premiers moments de l'homme,

afin d'établir l'empire de l'irréligion.

Quelle entreprife, M. T. C. F. ! l'éduca-

tion de la Jeuncfie eft un des objets les plus

importants de la foUicitude & du zèle des

Pafteurs. Nous favons que pour réformer

le monde , autant que le permettent la foi-

bleflè & la corruption de notre nature, il

fuffiroit d'obferver fous la direction & l'im-

prefllon de la grâce les premiers rayons de

la raifon humaine, de les ftifir avec foin, &
de les diriger vers la route qui conduit à la

vérité. Par-Iàcesefprits, encore exempts de

préjugés , feroient pour toujours en garde

contre l'erreur; ces cœurs, encore exempts

de grandes pallions, prendroient les impreP-

fions de toutes les vertus. Mais à qui con-

vient-il mieux qu'à nous & à nos Coopéra-

tcurs dans le faint Miniftere , de veiller ainfî

fur les premiers moments de lajeunefîè Chré-

tienne ; de lui dirtribuer le lait fpirituel de la

Religion , afin qu'ilcroijjepour lefalut;(c}

(c) Sicut modù geniti infantes, rationabile

fine dolo lac concupifcite : ut in eo crcfcatis ïa
ialutem. i. ftt. c, 2.
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de préparer de bonne heure , par de falutai-

res leçons, des Adorateurs fînceres au vrai

Dieu, des Sujets fidèles au Souverain, des

Hommes dignes d'être la reflburce& lome-
ment de la Patrie?

Or,M.T.C.F.,rAuteurd'ÉMiLEpro-
pofe un plan d'éducation qui, loin de s'ac-

corder av^ec le Chriflianifme , n'efl: pas même
propre à former des Citoyens, ni des Hom-
mes. Sous le vain prétexte de rendre Thom-
me à lui-même, & de faire de fon Elevé l'é-

levé de la nature, il met en principe une
Aflertion démentie , non-feulement par la

Religion , mnis encore par l'expérience de

tous les Peuples , & de tous les temps. Vo-

fons ^ ô\t-\\ ^
pour maxime incontejlahle^

que les premiers mouvements de la na-

ture font toujours droits : il ny a point

de perverfité originelle dans le cœur hu-

main. A ce langage on ne reconnoît point

la Doc1:rine des Tàintcs Ecritures & de l'E-

glife, touchant la révolution qui s'ell faite

dans notre nature. On perd de vue le rayon

de lumière qui nous lait connoître le myf-

tere de notre propre cœur. Oui , M. T. C. F.

,

il fe trouve en nous un mélange frappant de

grandeur & de baficfic , d'ardeur pour la vé-

rité & de goût peur l'erreur, d'inclination

pour la vertu & de penchant pour le vice :

étonnant contrafte ,
qui , en déconcertant la
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Philofophie Païenne , la laiOe errer dans de

vaines fpéculacions ! contrafle , donc la révé-

lation nous découvre la fource dans la chute

déplorable de notre premier Père! L'hom-

me fe fent entraîné par une pente funelle :

& comment fe roidiroit-il contre elle, fifon

enfance n'étoic dirigée par des Maîtres pleins

de vertu , de fagelTe , de vigilance ; & fi

,

durant tout le cours de fa vie, il ne faifoit

lui-même , fous la proteiftion & avec les

grâces de fon Dieu , des efforts puiflànts &
continuels ? Hélas! M. T. C. F., malgré les

principes de l'éducation la plus faine & la

plus vercueufe , malgré les promeflès les

plus magnifiques de la Religion , & les me-

naces les plus terribles , les écarts de la jcu-

nefl^ ne font encore que trop fréquents, trop

multipliés; dans quelles erreurs, dans quels

excès, abandonnée à elle-même, ne fe pré-

cipiteroit-elle donc pas? C'eftun torrent qui

fe déborde malgré les digues puilîàntes qu'on

lui avoit oppofées : que feroit-ce donc fi nul

obfiacle ne fufpendoit fes flots , & ne rom-

poit fes efforts?

L'Auteur d'KMiLE , qui ne reconnoîc

aucune Religion, indique néanmoins, fans

y penfer , la voye qui conduit infailliblement

îi la vraie Religion. Nous-, dit-il , qui ne
voulons rien donner à rmitortté; nous^

qui ne voulons rien enfeigner à notre
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Emile, qu'il ne pût comprendre de lui-

même par tout Pays ^ dans quelle Reli-

gion l'éleverons-nous? à quelle SeSîe ag-

grégerons-nous l'Elevé de la nature?

Nous ne Vaggrégerons^ ni à celle-ci^ ni

à celle-là ; nous le mettrons en état de

choifir celle oit le meilleur ufage de la-

raifon doit le conduire. Plût h Dieu,

M. T. C. F., que cet objet eût été bien rem-

pli ! Si l'Auteur eût réellement misfon Elevé

en état de choifir^ entre toutes les Reli-

gions , celle où le meilleur ufage de la

raifon doit conduire^ il l'eût immanquable-

ment préparé aux leçons du Chriftianifme.

Car , M. T.C. F., la lumière naturelle con-

duit à la lumière évangélique; & le culte

Chrétien efl: eflentiellement un culte rai'

fonnable. Çd) En effet ,///<? meilleur ufage
de notre raifon ne devoit pas nous conduire

à la révélation chrétienne , notre Foi feroic

vaine, nos cfpérances feroient chimériques.

Mais comment ce meilleur ufage de la rai-

fon nous conduit-il au bien ineflimable de

la Foi, & delà au terme précieux du falut?

C'eil à la raifon elle-même que nous en ap-

pelions. Dès qu'on reconnoît un Dieu, il

ne s'agit plus que de favoir s'il a daigné par-

ler aux hommes , autrem.ent que par les im-

{à") Ratiouabile obfequium veftrum. Kom.
c. 12. -U. 1.
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preiïions de la nature. II faut donc exami-

ner fi les faits, qui conftatent la révélation,

ne font pas fupérieurs à tous les efforts de

la chicane la plus artifîcieufe. Cent fois

l'incrédulité a tâché de les détruire ces faits,

ou au inoins d'en affbiblir les preuves; &
cent fois fa critique a été convaincue d'im-

puiflànce. Dieu , par la révélation , s'eft

rendu témoignage à lui-même; &ce témoi-

gnage efl évidemment /r^^-///^«^ de foi. (f)

Que refte-t-il donc h l'homme qui fait le

meilleur ufage de fa raîfon^ finon d'ac-

quiefcer à ce témoignage ? C'eft votre grâ-

ce, ô mon Dieu ! qui confomme cette œu-
vre de lumière ; c'ell elle qui détermine la

volonté, qui forme l'ame chrétienne : mais

le développement des preuves, & la force

desmotifs, ont préalablement occupé, épuré

la raifon; & c'eft dans ce travail, aulll noble

qu'indifpenfable , que confiée ce meilleur

tifage de la raifon^ dont l'Auteur d'É-

MiLE entreprend de parler fans en avoir une

notion fixe & véritable.

Pour trouvcrla jeunefle plus docile aux le-

çons qu'il lui prépare , cet Auteur veut qu'elle

foit dénuée de tout principe de Religion. Et
voilà pourquoi, félon lui, connoîtrele bien

^ le mal^ fentir la raifon des devoirs de

(e) Teftimonia tua credibilia fa»Sla funt iii-

Diis. P/zï/. 52. V. 5.
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fhomme , n'efî pas Vaffaire cVun eti'

fant. . . yaimerois autant , ajoute- t-il, ^jt*/-

ger quun enfant eût cinq pieds de haut ^

que du jugement à dix ans.

Sans doute , M. T. C. F. , que le juge-

ment humain a Tes progrès, & ne fe forme

que par degrés. Mais s'enfuit-il donc qu'à

l'âge de dix ans un enfant ne connoifie point

h différence du bien & du mal
,
qu'il con-

fonde la fagefle avec la folie, la bonté avec

la barbarie, la vertu avec le vice? Quoi! à

cet âge il ne fentira pas qu'obéir à fon père

ell: un bien
;
que lui défobéir efl; un mal ! Le

prétendre, M. T. C. F., c'efl: calomnier la

nature humaine, en lui attribuant une ftupi-

dicé qu'elle n'a point.

„ Tout enfant qui croit en Dieu , dit en-

„ core cet Auteur., cd Idolâtre ou Antro-

„ pomorphite. „ Mais s'il efl: Idolâtre , il

croit donc plufieurs Dieux; il attribue donc

h nature divine à des fimulachres infenfibles?

S'il n'efl: qu'Antropomorphite , en recon-

noilîànt le vrai Dieu, il lui donne un corps.

Or, on ne peut fuppofer ni l'un ni l'autre

dans un enfant qui a reçu une éducation

chrétienne. Que fi l'éducation a été vicieufe

à cet égard , il efl: fouverainement injufte

d'imputer à la Relii^ion ce qui n'efl: que la

faute de ceux qui l'cnfeignent mal. Au fur-

plus, l'â^e de dix ans n'efl point l'âge d'un
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Phiiofophe : un enfant , quoique bien inf-

truit, peut s'expliquer mal; mais en lui in-

culquant que la Divinité n'cfl: rien de ce qui

tombe , ou de ce qui peut tomber fous les

fens; que c'efl: une Intelligence infinie , qui,

douée d'une Puifîànce fuprcme , exécute

tout ce qui lui plaît , on lui donne de Dieu

une notion aiïbrcie à la portée de fon juge-

ment. Il n'cdpas douteux qu'un Adiée, par

fes Sophifmes, viendra facilement à bout de

troubler les idées de cejeune Croyant: mais

toute l'adrefle du Sophille ne fera certaine-

ment pas que cet enfant, lorfqu'il croit en

Dieu, foit Idolâtre o\x Antropojiiorphïte

;

c'eftà-dire, qu'il ne croye que l'cxiilence

d'une chimère.

L'Auteur va plus loin , M. T. C. F., il x^'ac-

corde pas même à un jeune homme de

quinze ans , la capacité de croire en Dieu»

L'homme ne faura donc pas même à cet âge

s'il y a un Dieu , ou s'il n'y en a point : toute

la nature aura beau annoncer la gloire de

fon Créateur, il n'entendra rien h fon langa-

ge ! Il cxillera , fans favoir n quoi il doit fon

exillence! Et ce fera la faine raifon elle-mê-

me qui le plongera dans ces ténèbres ! C'efl:

ainfi, M. T. C. F., que l'aveugle impiété

voudroit pouvoir obfcurcir de fes noires va-

peurs le flambeau que la Religion préfente

SI tous les âges de la vie humaine. Saint A»-^
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guftin raifonnoit bien fur d'autres principes,

quand il difoic, enpnrJanr des premières an-

nées de fajcunefîè. "Je tombai dès ce temps-

là , Seigneur , entre les mains de quelques-

uns de ceux qui ont foin de vous invo-

quer; & je compris par ce qu'ils me di-

foient de vous, & félon les idées que j'é-

tois capable de m'en former h cet âge-là,

que vous étiez quelque chofe de grand

,

& qu'encore que vous fuffiez invifible , &
hors de la portée de nos fens , vous pou-

viez nous exaucer & nous fecourir. Àufïï

commençai-je dès mon enfance à vous

prier, & vous regarder comme mon re-

cours & mon appui ; & à mefure que ma
langue fe dénouoit, j'employois fes pre-

miers mouvements à vous invoquer. „
i^Lib. I. Confejf. Chap. ix.)

Continuons ," M. T.C. F., de relever les

paradoxes étranges de l'Auteur d'JÉMiLE.

Après avoir réduit lesjeunes gens à une igno-

rance fi profonde par rapport aux attributs

& aux droits de la Divinité, leur accorde-

ra-t-il du moins l'avantage de fe connoître

eux-mêmes? Sauront-ils fi leur ame eft une

fubflanceabfolumentdiflinguée de lamatie-

re? ou fe regarderont-ils comme des êtres

purement matériels& foumis aux feules Loix

du Méchanifme ? L'Auteur d' Emile doute

qu'à dix-huit ans, il foie encore temps que
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fon Elevé apprenne s'il a une ame : il penfe

que, s''il Rapprendplutôt^ il court rifque

de ne le fa-joir jamais. Ne veur-il pas du

moins que la jeunefîè foie fufceptible de h
connoifîànce de Tes devoirs ? non. A l'en

croire, il ny a que des objets phyfiques

qui puijjent intérejjer les enfants , fur-

totit ceux dont on na pas éveillé la va-

9iité^ & quon na pas corrompus cCa-

•vancepar le poifon de ropinion. Il veut,

en conféquence, que tous les foins de la

première éducation foient appliqués à ce qu'il

y a dans l'homme de matériel & de terrcf-

tre : Exercez^ dit-il,/é;i corps
.,
[es orga-

nes , fes fens , fes forces ; mais tenez fon

ame oiftve^ autant qu ilfe pourra. C'eft

que cette oifiveté lui a paru nécefîàire pour

difpofer l'ame aux eireurs qu'il fe propofoit

de lui inculquer. INIais ne vouloir enfeigner

la fagefTe à l'homme que dans le temps où

il fera dominé par la fougue des pallions

naiflantes , n'eft-ce pas la lui préfencer dans

le deflein qu'il la rejette ?

Qu'une femblable éducation, IM. T. C. F.

,

efl: oppofée à celle que prefcrivent, de con-

cert, la vraie Religion & la faine raifon?

toutes deux veulent qu'un Maître fage &
vigilant épie, en quelque forte , dans fon Ele-

vé, les premières lueurs de l'intelligence,

pour l'occuper des attraits de la vérité ; les
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premiers mouvements du cœur , pour le fixer

par les charmes de la vertu. Combien en

effet n'eft-il pas plus avantageux de préve-

nir les obftacles, que d'avoir à les furmon-

ter? Combien n'eft-il pas à craindre que (î

les imprefiions du vice précèdent les leçons

de la vertu, l'homme, parvenu à un certain

âge, ne manque de courage ou de volonté

pour réfifter au vice ? Une heureufe expé-

rience ne prouve- t-elle pas tous les jours,

qu'après les dérèglements d'unejeunefle im-

prudente & emportée, on revient enfin aux

bons principes qu'on a reçus dans l'enfance ?

Au refl:e , M. T. C. F. , ne foyons point

furpris que l'Auteur d'ÉMiLE remette à un

temps fi reculé la connoifiànce de l'exiftence

de Dieu ; il ne la croit pas néceflaire au fa-

lut. // efi clair, dit -il par l'organe d'un

perfonnage chimérique , // efî clair que

tel homme, parvenu jufqti à la vieillejfe

fans croire en Dieu , ne fera pas pour
cela privé defa préfence dans Vautre, fi

fon aveuglement n apoint été volontaire ^

^je dis quilnerefîpas toujours. Remar-

quez, M. T. C. F., qu'il ne s'agit point ici

d'un homme qui feroit dépourvu de l'ufage

de fa raifon, mais uniquement de celui donc

la raifon ne feroit point aidée de l'infiruc-

tion. Or, une telle prétention eft fouv^erai-

nement abfurde, fur -tout dans le fyftêmc
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d'un Ecrivain qui foutienc que la raifon eft

abfolumenc faine. Saint Paul aflure
,
qu'en-

tre les Philofophes Païens , plufieurs font

parvenus, par les feules forces de la raifon,

k la connoiflance du vrai Dieu. Ce quipeut

être connu de Dieu^ dit cet Apôtre, leuf

a été 7nanifefîé , Dieu le leur ayantfais
connoître : la confidération des chofes

qui ont étéfaites dès la création du mon-

de^ leur ayant rendu vifible ce qui efi

invifible en Dieu ^fapuiffance même eter^

nelle^&'fa Divinité^ en forte qu ils font

fans excufe; puifqu''ayant connu Dieu y

ils ne ront point glorifiécomme Dieu^^
ne lui 07^tpoint rendu grâces : mais ils fe

font perdus dans la vanité de leur rai-

fonnement^ ^leur efprit infenféaétéobf-

curci; enfe difantfages , ilsfont dc'Venus

fouxXf)
Or, fi tel a été le crime de ces hommes,

iefquels, bien qu'affujettis par les préjugés de

(/) Qiiod notum eft Dei, manifeflum eflin

illis : Deus enini illis manifeflavit. Invifibilia

enim iplîus , d creatuiâ muiidi , per ea qu;ï facla

funt intellefta confpiciuntui-, fempiteina quo-
nue ejus viitus & di\iniras, itd ut fînt inexca-

fabiles; quià cùm cognoviffent Deuin , non
fient Deum glorificaveiunt , aut gratias egeiunt:
fed evanuerunt in cogitationibus fuis, <Sc obf-

cuiatum eftinfîpiens cor eorum;dicentcs enim (•

«ife fapi€iues, ftulti fatli Iliiit. Rom.c, i . -». 19. 2i.
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leur éducation au culte des Idoles, n'ont

pas laifTé d'atteindre à la connoiflance de

Dieu: comment ceux qui n'ont point de pa-

reils obftacles à vaincre , feroient-ils inno-

cents & juftes, au point de mériter de jouir

de la préfènce de Dieu dans l'autre vie:

comment feroient-ils excufables (avec une

raifon faine , telle que l'Auteur la fuppofe)

d'avoir joui durant cette vie du grand fpec-

tacle de la nature, & d'avoir cependant mé-
connu celui qui l'a créé , qui la conferve &
la gouverne?

Le même Ecrivain , M. T. C. F. , embrafîè

«.•uvertement le Scepticifme , par rapport à

h création & à l'unité de Dieu. Je fais ^

fei:-il dire encore au perfonnage fuppofé

lyi^* lui fert d'organe, _;> fais que le mondô
cjl gouverné par une volonté puijfante

&'fage;je le vais, ouplutôtjelefens, <2f

tela m importe à [avoir : mais ce mêma
monde ejî-il éternel , ou créé? T a-t-il

-un principe unique des chofes ? Ten a-t-il

deux ou plufleurs, C5f quelle efî leur na-

ture ? je nen fais rien , ^ que m'impor-

te? je renonce à des quefions oifeu-

fes qui peuvent inquiéter mon amour-
propre , mais quifont inutiles à ma con-

duite , âf fupérieures à ma raifon. Que
veut donc dire cet Auteur téméraire ? Il

croit que le monde eft gouverné par une
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volonté puiflSnte & fàge ; il avoue que cek
lui importe à favoir : & cependant , // «*

fait dit-il , s'il ny a quun feul principe

des chofes^ ou s'il y en a piufieurs; & il

prétend qu'il lui importe peu de le favoir.

S'il y a une volonté puifîànte & Page qui

gouverne le monde, e(l-il concevable qu'elle

ne foit pas Tunique principe des chofcs? Ec
peut-il être plus important de lavoir l'un que

l'autre? Quel langage contradidloire ! Il ne

fait quelle eft la nature de Dieu, & bien-

tôt après il reconnoît que cet Etre fuprême

efl: doué d'intelligence , de puiflance , de vo-

lonté & de bonté; n'eft-ce donc pas là avoir

une idée de la nature divine ? L'unité de

Dieu lui paroît unequeffion oifeufe & fup

rieure à fa raifon , comme fi la multiplicité de
Dieux n'étoit pas la plus grande de toutes It

abfurdités. La pluralité des Dieux , die

^ énergiquementTertullien , efî une nullité ae.

«um fum- Dieit *,• admettre un Dieu, c'efl admettre
mum ma- ^n Etre fuprême & indépendant auquel tous

re'a? ve-les autres Etres foient fubordonnés. Il im-
ritas nof- pjjque douc qu'il y ait piufieurs Dieux.

numiavU: Il u'eft pas étonnaut, M. T. C. F. , qu'un
Dcus fi homme qui donne dans de pareils écarts tou-

crt , non chant la Divinité, s'élève contre la Religion

^ttii '^^Id-^^^^ "^"^ ^ révélée. A l'entendre, toutes

.T/f/.ii/ar-les révélations en général ne font que dé-

liTi.''
g^'^^s*" Dieu y en lui donnant des paf-

fions
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pons humaines. Loin (Téclaîrcîr les no-

tions du grand Eîre^ pourfuit-il
,
/^ vois-

que les dogmes particuliers les embrouil-

lent ; que, loin de les ennoblir, ils les avl-

lijjent ; qu'aux myfleres inconcevables

qui, les environnent , ils ajoutent des coU"

tradiEîions abfurdes. C'eft bien plutôt à

cet Auteur, M. T. C. F. , qu'on peut repro-

cher l'inconféquence & 1 abfurdité. C'efl

bien lui qui dégrade Dieu, qui embrouille

& qui avilit les notions du grand Etre, puis-

qu'il attaque dired:ement fon eflence, en ré-

voquant en doute fon Unité.

Il a fenti que la vérité de la Révélation

chrétienne étoit prouvée par des faits; mais

les miracles formant une des principales

preuves de cette révélation , & ces miracles

nous ayant été tranfmis par la vcye des té-

moignages, il s'écrie : Qiioil toujours des

témoignages humains l toujours des hom-
mes qui me rapportent ce que d''autres

hommes ont rapporté / Qiie d''hommes
entre Dieu ^ moi! Pour que cette plainte

fût fenfée, M. T. C. F., il fauJroit pouvoir

conclure que la Révélation eft faufle dès

qu'elle n'a point été fliite à chaque homme
en particulier; il faudroit pouvoir dire : Dieu
ne peut exiger de moi que je croye ce qu'on

m'afllire qu'il a dit , dès que ce n'efl: pas di-

reclem(inc à moi qu'il a adrefle fa parole.

B
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Mais n'eft-il donc pas une infinité de faits,

même antérieurs à celui de la Révélation

chrétienne, dont il feroit abfurde de dou-

ter? Par quelle autre voye que par celle des

témoignages humains, l'Auteur lui-même

a-t-il donc connu certe Sparte, cette Athè-

nes, cette Rome dont il vante fi fouvent &
avec tant d'aflurance les loix, les mœurs, &
les héros? Que d'hommes entre lui & les

événements qui concernent les origines &Ia
fortune de ces anciennes Républiques! que

d'hommes entre lui & les Hifloriens qui ont

confervé la mémoire de ces événements !

Son Scepticifme n'ell donc ici fondé que

fur l'intérêt de fon incrédulité.

Qu'un homme , ajoute-t-il plus loin,

vienne nous tenir ce langage : Morrels ,

je vous annonce les volontés du Très-Haut :

reconnoilfez à ma voix celui qui in envoyé.

J''ordonne au Soleil de changerfa cour-

Je , aux Etoiles de former un autre ar-

rangement^ aux Montagnes de s'^appla-

7iir, aux Flots de s'élever, à la Terre de

prendre un autre afpeà : à ces merveil-

les qui ne reconnoîtra pas à Vinfant le

Maître delà nature? Quinecroiroit, M.
T.C. F., que celui qui s'exprime de la for-

te, ne demande qu'à voir des miracles, pour

être Chrétien ? Ecoutez toutefois ce qu'il

ajoute ; Kefe enfin , dit-il , 1^examen le
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plus important dans la DoBrme annon-

cée . . . Après avoir prouvé la Do£îrîne

par le miracle^ ilfaut prouver le mira-

clepar la Doctrine Or^ que faire en

pareil cas? Une feule chofe : revenir au,

raifonnement^ & laiffer là les miracles.

Mieux eût-il valu ny pas recourir, C'ell

dire : qu'on me montre des miracles , & je

croirai ; qu'on me montre des miracles , &
je refuferai encore de croire. Quelle incon-

féquence, quelle abfurdicé! Mais apprenez

donc une bonne fois, M. T. C. F. , que dans

la queftion des Miracles , on ne fe permet

point leSophifme reproché par l'Auteur du
Livre de I'éducation. Quand une Dodlrine

cft reconnue vraie, divine, fondée fur une
révélation certaine , on s'en fert pour juger

des miracles, c'eft-à-dire, pour rejetter les

prétendus prodiges que des Impofteurs vou-

droient oppofer à cette Doélrine. Quand il

s'agit d'une Doélrine nouvelle qu'onannonce

comme émanée du fein de Dieu, les mira-

cles font produits en preuves; c'eft-à-dire,

que celui qui prend la qualité d'Envoyé du

Très-Haut, confirme fa mifilon, fa prédica-

tion, par des miracles qui font le témoignage

même de la Divinité. Ainfi la Doéirine &
les miracles font des arguments refpeélifi

dont on fait ufage , félon les divers points de

vue où l'on fe place dans l'étude & dans l'eiv

B z
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feignement de la Religion. Il ne fe trouve

là, ni abus du raifonnement, ni fophifme

ridicule , ni cercle vicieux. C'ell: ce qu'on a

^démontré cent fois ; & il ert probable que

l'Auteur d'Emile n'ignore point cesdémonf-

trations : mais , dans le plan qu'il s'efl: fait

d'envelopper de nuages toute Religion ré-

vélée, toute opération furnatureile , il nous

impute malignement des procédés qui dés-

honorent la raifon ; il nous repréfente com-

me des Enchoufiaftes , qu'un faux zèle aveu-

gle au point de prouver deux principes

l'un par l'autre , fans diverfité d'objets, ni

de méthode. Où efi: donc , M. T. C. F. , la

bonne-foi philofophique dont fe pare cet

Ecrivain?

On croiroit qu'après les plus grands ef-

forts pour décréditer les témoignages hu-

mains qui attellent la Révélation chrétien-

ne , le même Auteur y défère cependant de

la manière la plus pofitive, la plus folera-

nelle. Il faut ,
pour vous en convaincre

,

M. T. C. F., & en mcme-temps pour vous

édifier, mettre fous vos yeux cet endroit de

fon Ouvrage : J''avoue que la niajefîé de

VEcriture m étonne ; la fainteté de VE-
critureparleà mon cœurJ^oyez les Livres

des Philofophes^ avec toute leur pompe :

quils font petits près celui-là !fe peut-il

quun Livre à la fols fi fublime &' fi/im-
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pîefoit rouvrage des hommes ? Sepeut-il

que celui dont il fait rhifîoire , ne [oit

qu'un homme lui-même ? Eft-ce là le ton

d'un enthoîifîafte^ ou d'un ambitieux Sec-

taire ? Quelle douceur ! Qtielle pureté

dans [es mœurs! Qtielle grâce touchante

dans [es injîru&ions ! Quelle élévation

dans [es ?naximes ! Qtielle profonde fa-

geffe dans fes difcours! Qtielle préfence

d'efprit^ quelle finejje &' quelle jufteffe

dans fes réponfes ! Quel empire fur fes

pajfionsl Oii efî rhomme ^ ou efî le Sage

qui fait agir , foufrir & mourir , fans

foibleffe , & fans ofîentation ?,... Oui, fi

la vie & la mort de Socrate font d'un

Sage , la vie & la mort de Jefus font

d'un Dieu. Dirons-nous que Ihiftoire de

rEvangile efî inventée à plaifir?

Ce n''efîpas ainfiquon invente;& lesfaits

de Socrate , dontperfonne ne doute
, font

moins attefiés que ceux de Jefus-Chrifî. . .

.

Il feroit plus inconcevable que plufieurs

hommes daccord euffent fabriqué ce Li-

vre, qu'Une Vefîqtiunfeul en aitfourni

lefujet. Jamais les Auteurs Juifs n*euf-

fent trouvé ce ton , ni cette morale ; &
rEvangile a des cara&eres de vérité fi

grands , fi frappants , fi parfaitement

inimitables , que l'Inventeur enferoitplus

étonnant que le Héros. Il feroit difficile,

B 3
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M. T. C. F., de rendre un plus bel hom-
mage à Tauthenticité de l'Evangile. Cepen-

dant l'Auteur ne la reconnoît qu'en confé-

quence des témoignages humains. Ce font

toujours des hommes qui lui rapportent ce

que d'autres hommes ont rapporte. Que
d'hommes entre Dieu & lui ! Le voilà donc
bien évidemment en contradiftion avec lui-

même : le voilà confondu par fes propres

aveux. Par quel étrange aveuglement a-t-il

donc pu apuieri^vec tout cela ce inêma

Evangile eflplein de chofes incroyables ^

de chofes qui répugnent à la raifon ,

& qu'il ejî impojjîble à tout homme fenfé
de concevoir^ ni d""admettre. Que faire

eu milieu de toutes ces contradi&ions ; être

toujours modefîe & circonfpeSt... ref-

peSfer efi filence ce qu'on ne fauroit^

ni rejetter ^ ni comprendre^ & s''humi-
lier devant le grand Etre qui feui

fait la vérité. Voilà le Scepticifme in-

volontaire oh je fuis refté. IMais le Scep-

ticifme , M. T. C. F. , peut-il donc être

involontaire , lorfqu'on refufe de fe fou-

mettre à la Doétrine d'un Livre qui ne

fauroit être inventé par les hommes ; lorf-

que ce Livre porte des caradcres de vé-

rité, fi grands, fi frappants, fi parfaitement

inimitables, que l'Inventeur en feroit plus

étonnant que le Héros ? C'eft bien ici qu'on
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peut dire que Xinîquîté a menti contrs

elle-même Cg\
Il femble , M. T. C. F. ,

que cet Auteur

n'a rejette la Révélation que pour s'en tenir

à la Religion naturelle : Ce que Dieu veut

qu'un homme faffe, dit-il, il ne le luifmt^

pas dire par un autre homme, il le lut

dit à lui-même , il fécrit au fond de Jon

cœur. Quoi donc! Dieu n'a-t-il pas ecnt

au fond de nos cœurs l'obligation de le

foumettre à lui, dès que nous fommes iurs

que c'ell lui qui a parlé? Or, quelle certi-

tude n'avons-nous pas de fa divine parole!

Les faits de Socrate , dont perfonne ne doute,

font, de l'aveu même de l'Auteur d'EMi le,

moins attelles que ceux de Jefus-Chrift.^La

Relio-ion naturelle conduit donc elle-même

à la Religion révélée. Mais eft-il bien cer-

tain qu'il admette même la Religion natu-

relle , ou que du moins il en reconnoiflTe h
néceflîté? Non , M. T. C. F. Sije me trom-

pe, dit-il, cep; de bonne foi. Cela mefuf-

fît, pour que mon erreur même ne mt

foit pas imputée à crime. Quand vous

vous tromperiez de même , // y auroit

peu de mal à cela. C'eft-à-dire que, félon

lui , il fuffit de fe perfuader qu'on eft en

pofTeflîon de la vérité ; que cette perfua-

Con , fût-elle accompagnée des plus monf-

if) Meatita eft iuiquitas fibi. Ffal. 26. v. 12.

B 4
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trueufes erreurs, ne peut jamais être un fu-

jet de reproche ; qu'on doit toujours regar-

der comme un homme fàge & religieux,

celui qui , adoptant les erreurs mêmes de

l'Achéifme, dira qu'il eft de bonne foi. Or,

n'ed-ce pas là ouvrir la porte à toutes les

fuperftitions , à tous les fyftêmes fanatiques,

à tous les délires de refprit humain? N'eft-

cc pas permettre qu'il y ait dans le monde
autant de Religions, de cultes divins, qu'on

y compte d'habitants? Ah ! M. T. C. F., ne

prenez point le change fur ce point. La
bonne foi n'efl: eftimable, que quand elle

eft éclairée & docile. Il nous eft ordonné

d'étudier notre Religion , & de croire avec

limplicité. Nous avons pour garant des pro-

medès, l'autorité de TEglife : apprenons à la

bien connoître , & jettons-nous enfuite dans

fon fein. Alors nous pourrons compter fur

notre bonne foi , vivre dans h paix , & at-

tendre, fans trouble, le moment de la lu-

mière éternelle.

Quelle infigne mauvaife foi n'éclate pas

encore dans la manière dont l'Incrédule,

que nous réfutons, fait raifonner le Chré-

tien & le Catholique! Quels difcours pleins

d'ineptie ne prête-t-il pas h l'un & à l'autre,

pour les rendre méprifables! Il imagine un
D'^logue , entre un Chrétien, qu'il traite

^Inf^iré; & l'Incrédule, qu'il qualifie de
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Raifonneur ; & voici comme il fait parler

le premier : La raîfon vous apprend que,

le tout ejî plus grand que fa partie;

mais moi^ je vous apprends de la part
de Dieu^ que c ejî la partie qui ejî plus

grande que le tout; à quoi l'Incrédule ré-

pond : Et qui êtes-vous pour mofer dir&

que Dieu fe contredit ; ^ à qui croirai-

jepar préférence ^ de lui qui m apprend
par la raifon des vérités éternelles^ oit

de vous qui m annoncez de fa part une-

abfurdite?

Maisdequel front, M.T.C.F.,ofe-t-otî

prêter au Chrétien un pareil langage? Le
Dieu de la Raifon, difons-nous, efl auffi le

Dieu de la Révélation. La Raifon & la Révé-

lationfont les deux organes par lefquels il lui

a plu de fe faire entendre aux hommes, foit

pourles inrtruire de la vérité , foit pour leur in-

timer fesordres.Si l'un de ces organes étoitop-

poféà l'autre, il efl: conflanc que Dieu feroic

encontradiélion avec lui-même. Mais Dieu fe

contredit-il, parce qu'il commande de croire

des vérités incompréhenfibles? Vous dites,

ô Impies , que les Dogmes , que nous re-

gardons comme révélés, combattent les vé-

rités éternelles : mais il ne fuffit pas de le

dire. S'il vous étoir poflible de le prouver,

il y a long-temps que vous l'auriez fait, &
que vous auriez poulFé des cris de vidoire.

B5
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La mauvaife foi de l'Auteur d'.'MiLE,

n'efl: pas moins révoltante dans le langage

qu'il fait tenir à un Catholique prétendu.

Nos Catholiques^ lui fait-il dire,fonfgrand
hruit de fautorité de fEgli/è; mais que
gagnent-Us à cela, s'il leurfaut un aujjl

grand appareil de preuves pour établir

cette autorité, qiCaux autres SeBespour
établir directement leur Doctrine ? UE-
glife décide que VEglifea droit de décider :

ne voilà-t-il pas une autorité bien prou-

vée^ Qui ne croiroit, M. T. C. F., à en-

tendre cet Impolleur, que l'autorité de l'E-

glife n'eil prouvée que par fes propres déd-

iions , & qu'elle procède ainfi : Je décide

que je fuis infaillible , donc je le fuis ?

imputation calomnieufe , M. T. C. F. La
Conftitution du Chrillianifme , rEfprit de

l'Evangile, \(à^ erreurs même & la fuiblellè

de l'efprit humain, tendent à démontrer que
l'Eglife , établie par Jcfus-Chrirt: , eft une
Egiifè 'nfaillible. Nous afllirons que, com-
me ce divin LégJdateur a toujours enfeigné

la vérité, fon Eglilè renfcigne aulîi toujours.

Nuus prouvons donc l'autorité de l'Eglife,

non par l'autorité de l'Eglife, mais par celle

de Jefus-Ch-ifl: : procédé non moins exaél,

que celui qu'on nous rx^prochc eft ridicule

& infl-nfé.

Ce n'eft pas d'aujourd'iuii , M. T. C. F.,
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que refprit d'irréligion efl: un efprit d'in*

dépendance & de révolte. Et comment,

en effet, ces hommes audacieux, qui refu-

fent de fe foumettre à l'autorité de Dieu

même, refpeéteroient-ils celle des Rois qui

font les images de Dieu, ou celle des Ma-
giftrats qui font les images des Rois? Son^

ge , dit l'Auteur d'Emile à fon Élevé,

quelle (l'efpece humaine) eft compofée ef-

fenttellement de la collection des Peuples ;

que quand tous les Rois en feraient

ôtés^ il ny paroîtroit guères^ & que les

chofes n en iraient pasplus mal...,. Tou-

jours., dit-il plus loin, la multitude fera

facrifiée au petit nombre., & Vintérêt

public à rintérêt particulier : toujours

ces noms fpécieux de jufîice & defubor-

dination , ferviront d'infruments à la

violence., & d'armes à finiquité. Uok
il fuit

.f
continue-t-il, que les ordres dif-

tingués ,
qui feprétendent utiles aux au-

tres , ne font en effet utiles quà eux-mê-

mes aux dépens des autres. Par oit ju-

ger delà confîdération qui leur ef duefé-
lon la jufîice & la raifon? Ainfi donc,

M. T. C. F. , l'impiété ofe critiquer les in-

tentions de celui par qui régnent les

Rois : (^F) ainfi elle fe plaît h cmpoifonner

les fources de la félicité publique, en fouf-

(h) Per me Reges régnant. Prov. c s.v. 15.

U 6
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flanc des maximes qui ne tendent qu'à pro-

duire l'anarchie, & tous les malheurs qui en

font la fuite. Mais , que vous dit la Religion ?

Craignez Dieu , refpe&ez le Roi (/)

que tout homme foit fournis aux puijjan-

ces fiipérieures : car iltiy apoint de Puif-

fance qui ne vienne de Dieu; & cejî lui

qui a établi toutes celles qui font dans

le monde. Quiconque réfijîe donc aux
Tuiffances^ réftfle à Vordre de Dieu; &*

ceux qui y réfflent , attirent la con-

damnation fur eux-mêmes. (Jî)

Oui, M. T. C. F., dans tout ce qui e(l

de Tordre civil, vous devez obéir au Prince,

& à ceux qui exercent Ton autorité , comme
à Dieu même. Les feuls intérêts de TEcre

fuprême peuvent mettre des bornes à votre

Ibumifîion ; & fi on vouloit vous punir de

votre fidélité à fes ordres, vous devriez en-

core fouffrir avec patience & fans murmu-
re. Les Néron, les Domitien, eux-mêmes,

qui aimèrent mieux être les fléaux de la Terre

que les pères de leurs Peuples, n'étoient

(i) Deuin timete : Regem honorifîcate. i . Tet.

e, 2. "v, 17.

(h) Omnis anima poteftaribus fablimioribus

fubdita fit : non eft enim poteftas niff à Deo :

quîE autemfiint, à Deo ordinatœ funr. Itàqiie,

qui refiftir poreftati , Dei ordinationi lefiftit.

Qui auteui lefiftunt , ipfi (ibi damnatioiiem ac-

quiruuti Kom. c, 1 3 . v. 1 , z.
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comptables qu'à Dieu de l'abus de leur

puifïànce. Les Chrétiens^ dit faint Auguf-

tin , leur ohéijfoient dans le temps à caufa

du Dieu de rEternité. Çl)

Nous ne vous avons expofé , M. T. C. F.,

qu'une partie des impiétés contenues dans

ce Traité de I'Éducat i on ; Ouvrage éga-

lement digne des anathêmes de l'Eglife, &
de la févérité des Loix : & que faut- il de plus

pour vous en infpirer une jufte horreur?

Malheur à vous, malheur à la Société, fi

vos enfants étoient élevés d'après les prin-

cipes de l'Auteur d'ÉMiLE ! Comme il n'y

a que la Religion qui nous ait appris à con-

noître l'homme, fa grandeur, fa mifere, fa

deftinée future; il n'appartient aufîi qu'à elle

feule de former fa raifon , de perfedionner

fes mœurs , de lui procurer un bonheur fo-

lide dans cette vie & dans l'autre. Nous la-

vons , M. T. C. F. , combien une éducation

vraiment chrétienne eft délicate& laborieu-

fe : que de lumières & de prudence n'exige-

t-elle pas! Quel admirable mélange de dou-

ceur & de fermeté î quelle fagacité pour fe

proportionner à la différence des conditions 3,

des âges, des tempéraments & des caradle-

res, fans s'écarter jamais en rien des règles

(/) Subditi eiant propter Dominum ïteinum,
etiâin Domino temporal!. Aftg. Emrrat. m
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du devoir! quel zèle & quelle patience pour

faire fructifier, dans déjeunes cœurs, le ger-

me précieux de l'innocence ; pour en déraci-

ner, autant qu'il eft poflîble, ces penchants

vicieux qui font les trilles effets de notre cor-

ruption héréditaire; en un mot, pour leur

apprendre, fuivant la Morale de faint Paul,

à vivre en ce monde avec tempérance^

félon la juftice , & avec piété ^ en atten-

dant la béatitude que nous efpérons. (m)
Nous difons donc , à tous ceux qui font

chargés du foin également pénible & ho-

norable d'élever la jeunefîè : Plantez & ar-

rofez , dans la ferme el|)érance que le Sei-

gneur, fécondant votre travail, donnera l'ac*

croiiïèment; infljîez à temps ^ à contre-

temps ^ félon le confeil du même Apôtre;

nfez de réprimande^ d''exhortation^ de

paroles féveres , fans perdre patience &
fans ceffer d'infîruire: Qii) fur-tout, joi-

gnez l'exemple à l'inftrudion; Imllrudion

lans l'exemple efl: un opprobre pour celui

qui la donne , & un fujet de fcandale pour

celui qui la reçoit. Que le pieux & charita-

(rn) Erudiens nos , ut abneganres impieta-

tem & fecularia defideiia, fbbiiè & juftè & piè

vivamus in hocfœculo expeclantes beatain fpena.

Tit. f. 2. v. 12. 13.

(«) Infta opportune, importuné: argué, ob-

fecra , incrcpa in omni patientiâ & doiftrinâ.

2. Timot, f, 4. 1/. I. 2.



MANDEMENT, xxxix

ble Tobie foit votre modèle ; recomman'
dez avec foin à vos enfants^ defaire des

œuvres de jufîice &' des aumônes ^ de fs

fouvenir de Dieii^ & de le bénir en tout

temps dans la vérité^ &' de toutes leurs

forces ; Ço') & votre poftérité , comme celle

de ce faint Patriarche
, fera aimée de Dieu

&' des hommes. (/>}

Mais en quel temps l'éducation doit-elle

commencer ? Dès les premiers rayons de

l'intelligence : & ces rayons font quelque-

fois prématurés. Formez fenfant à Ven-

trée de fa voye., dit le Sage, dans fa vieil-

lejfe même il ne s''en écartera point, (jf)

Tel eft en effet le cours ordinaire de la vie

humaine : au milieu du délire des paiïions,

& dans le fein du libertinage, les principes

d'une éducation chrétienne font une lumière

qui fe ranime par intervalles pour découvrir

au pécheur toute l'horreur de l'abyme où
il efl: plongé, & lui en montrer les ilTues.

{o) Filiis veftiis mantlate ut faciant juflitias

& elcëmofiiias, ut (înt inemores Dei & bene-
dicant eum in oinni tempoie , in veritate & iji

totâ virtute fuâ. Tob. c. 14. -u. 11.

(/)) Omnis autem cognatio ejus, & omnîs
generatio ejus in bonâ vitâ & in l'anéiia con-
veifatione permanfit, itd ut accepti eflent tâia

Deo qudm hominibus & cunclis habitatoribus
in tenâ. ibid. v. ly.

(q) Adolefcens juxtâ viam fuam, etiàm cùm
feuueiit, non recedet ab eâ. Pr^v, ç, 22, v, 6,
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Combien, encore une fois, qui, après les

écarts d'une jeunellè licentieufe, font ren-

trés, par l'imprefllon de cette lumière, dans

les routes de la fagcflè, & ont honoré, par

des vertus tardives, mais finceres , l'huma-

nité, la Patrie & la Religion!

Il nous refle, en finiffent, M. T. C. F.,

à vous conjurer, par les entrailles de la mi-

féricorde de Dieu , de vous attacher inviola-

blement à cette Religion fainte dans laquelle

vous avez eu le bonheur d'être élevés ; de

vous foutenir contre le débordement d'une

Philofophie infenfée, qui ne lé propofe rien

de moins que d'envahir l'héritage de Jefus-

Chrift, de rendre fes promefles vaines, &
de le mettre au rang de ces Fondateurs de

Religion , dont la doélrine frivole ou perni-

cieufe a prouvé l'importure. La Foi n'efl:

méprifée , abandonnée , infultée ,
que par

ceux qui ne la connoiflènt pas, ou dont elle

gêne les dcfordres. Mais les portes de ïEn-

fer ne prévaudront jamais contre elle. L'E-

glife Chrétienne & Catholique eft le com-

mencement de l'Empire éternel de Jefus-

Chrift: : Rien de plus fort quelle^^'écnQ

faint Jean Damafcene ; c'efl un rocher que.

les flots ne renverfent point , cefî uns

montagne que rien ne peut détruire. (r_)

(r) Nihil Ecclenâ valentius , riipe fortioi*

eft. ... feinper viget^ cur eam fciiptuia mon-
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A CES CAUSES, VU le Livre qui a pour

titre : EMILE, ^« de îEducation^ par J.

J. RouJJeau , Citoyen de Genève. AAmf-
terdam , chez Jean Néaulme , Librai-

re^ 1762. Après avoir pris l'avis de plu-

lieurs perfonnes diflinguées par leur piété

& par leur favoir, le Paint Nom de Dieu in-

voqué. Nous condamnons ledit Livre, com-

me contenant une dodrine abominable, pro-

pre à renverfer la Loi naturelle, & à dé-

truire les fondements de la Religion Chré-

tienne; établifîànt des maximes contraires à

la Morale Evangélique; tendant à troubler

la paix des Etats, à révolter les Sujets con-

tre l'autorité de leur Souverain : comme con-

tenant un très-grand nombre de propofitions

refpeétivement faulîès , fcandaleufes ,
plei-

nes de haine contre TEglife & Tes Minif-

tres , dérogeantes au refpeél dû à l'Ecriture-

Sainte & à la Tradition de l'Eglife, erro-

nées, impies, blafphématoires& hérétiques.

En conféquence nous défendons très-expref-

fément à toutes perfonnes de notre Diocefe

de lire ou retenir ledit Livre , fous les pei-

nes de droit. Et fera notre préfent Mande-
ment lu au Prône des Méfies paroifllales des

Eglifes de la Ville, Fauxbourgs& Diocefe

de Paris
, publié & affiché par-tout où be-

tem appellavit? Utique quià eveiti non potefl.

Dfimafc. Tem. 2. p. 462. 463.
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foin fera. Donné à Paris, en notre Palais Ar-

chiépifcopal , le vingtième jour d'Août mil

fept cents foixantedeiix.

Signé,^CHRISTOPHE, Arch. de Paris.

P^R 'Monseigneur,,

DE LA TOUCHE.

A P À R I S,

Chez C. F. SIMON, Imprimeur de la Reiiie

ôc de Monl'eigneur l'Archevcque , rue

des Mathuriiis.

M. D C C. L X I I.

Avec Privilège du Roi.
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JEAN JAC(3yES ROUSSEAU,

C'uoyen de Genève

^

À

CHRISTOPHE DE BEAUMONT,

Archevêque de Paris,

Ô^=§^Ô OuRQUoifaut-ilîMonfeigneur,

^ -Q /ft) que j'aye quelque chofe à vous

Qix JT ^ dire ? Quelle Langue commune
®(ë^M pouvons-nous parler, comment
pouvons-nous nous entendre, & qu'y a-t-il

entre vous & moi?

Cependant, il faut vous répondre;

c'eft vous-même qui m'y forcez. Si vous

n'eulfiez attaqué que mon Livre, je vous

aurois lailTé dire : mais vous attaquez auflî

ma perfonne; & plus vous avez d'autorité

parmi les hommes, moins il m'efl: permis

de me taire, quand vous voulez me désho-

norer.

Je NE puis m'cmpêcher, en commen-
çant cette Lettre , de réfléchir fur les bizar-

reries de ma dedinée. Elle en a qui n'ont

été que pour moi.



2 LETTRE
J'ÉTOis né avec quelque talent; le Pu-

blic l'a jugé ainfi. Cependant j'ai palTé ma
jeunefîè dans une heureufe obfcuricé, dont

je ne cherchois point h fortir. Si je l'avois

cherché, cela même eût été une bizarrerie,

que, durant tout le feu du premier âge, je

n'eufle pu réufllr, & que j'eulîè trop réufli

dans la fuite
, quand ce feu commençoit à

pafïèr. J'approchois de ma quarantième an-

née, & j'avois, au-lieu d'une fortune que

j'ai toujours méprifée, & d'un nom qu'on

m'a fait payer fi cher, le repos & des amis,

les deux feuls biens dont mon cœur foie

avide. Une miférable queftion d'Académie

m'agitant l'efprit malgré moi, me jetta dans

un métier pour lequel je n'étois point fait;

un iuccès inattendu m'y montra des attraits

qui me féduifirent, Des foules d'adverfaires

m'attaquèrent fans m'entendre , avec une

étourderie qui me donna de l'humeur, &
avec un orgueil qui m'en infpira peut-être.

Je me défendis, &, de difpute en difpute,

je me fentis engagé dans la carrière, pref-

quc (ans y avoir penfé. Je me trouvai deve-

nu, pour ainli dire. Auteur, à lage où l'on

cefTe de l'être, & homme de Lettres par

mon mépris même pour cet état. Dès-là

,

je fus dans le Public quelque chofe ; mais

auifi le repos & les amis difparurent. Quels

maux ne fouffris-jc point avant de prcndi'c
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Une affiette plus fixe , & des attachements

plus heureux? Il fallut dévorer mes peines;

il fallut qu'un peu de réputation me tînt lieu

de tout. Si c'eft un dédommagement pour

ceux qui font toujours loin d'eux-mêmes,

ce n'en fut jamais un pour moi.

Si j'eusse un moment compté fur un

bien fi frivole , que j'aurois été prompte-

ment défabufé ! Quelle inconfl:ance perpé-

tuelle n'ai-je pas éprouvée dans les juge-

ments du Public fur mon compte! J'étois

trop loin de lui ; ne me jugeant que fur le

caprice ou l'intérêt de ceux qui le mènent,

à peine deux jours de fuite avoit-il pour moi
les mêmes yeux. Tantôt j'étois un homme
noir, & tantôt un ange de lumière. Je me
fuis vu dans la même année vanté, fêté, re-

cherché, même à la Cour; puis infulté, me-
nacé, décefté, maudit. Les foirs, on m'at-

tendoit pour m'aflafllner dans les rues; les

matins , on m'annonçoit une Lettre de ca-

chet. Le bien & le mal couloient à peu près

de la même fource; le tout me venoit pour

des chanfons.

J'ai écrit fur divers fujets, mais tou-

jours dans les mêmes principes : toujours

la même morale, la même croyance, les

mêmes maximes, &, fi l'on veut, les mê-
mes opinions. Cependant on a porté des

jugements oppolés de mes Livres , ou plu-
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tôt, de l'Auteur de mes Livres; parce qu'on

m'a jugé fur les matières que j'ai traitées,

bien plus que fur mes fentimcnts. Après

mon premier difcours , j'étois un homme à

paradoxes, qui fe faifoit un jeu de prouver

ce qu'il ne penfoit pas : après ma Lettre fur

la mufique Françoife , j'étois l'ennemi dé-

claré de la Nation ; il s'en falloit peu qu'on

ne m'y traitât en confpirateur; on eût die

que le fort de la Monarchie étoit attaché à

la gloire de l'Opéra : après mon difcours

fur l'inégalité, j'étois athée & mifanthrope:

après la Lettre à Mr. d'Alembert, j'étois le

défenfeur de la morale chrétienne : après

l'Héloife, j'étois tendre & doucereux; main-

tenant je fuis un impie; bientôt peut-être

ferai je un dévot.

Ainsi va flottant le fot Public fur mon
compte, fâchant auiïî peu pourquoi il m'ab-

horre, que pourquoi il m'aimoit auparavant.

Pour moi
,
je fuis toujours demeuré le mê-

me : plus ardent qu'éclairé dans mçs recher-

ches, mais fincere en tout, même contre

moi; fimple & bon, mais fenfible & foiblc;

faifant fouvent le mal, & toujours aimant le

bien; lié par l'amitié, jamais par les chofes,

& tenant plus à mes fentiments qu'à mes

intérêts; n'exigeant rien des hommes& n'en

voulant point dépendre , ne cédant pas plus

à leurs préjugés qu'à leurs volontés , & gar-
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dant la mienne aufïï libre que ma raifon :

craignant Dieu fans peur de l'enfer, raifon-

nant fur la Religion fans libertinage , n'ai-

mant ni l'impiété ni le fanatifme, mais haïf-

fant les intolérants encore plus que les ef-

prits- forts ; ne voulant cacher mes façons

de penfer à perfonne ; fans fard, fans artifice

en toute chofe, difant mes fautes à mes amis,

mes fentiraents à tout le monde , au Public

fes vérités fans flaterie & fans fiel , & me fou-

ciant tout auffi peu de le fâcher que de lui

plaire : voilà mes crimes, & voilà mes vertus.

Enfin lafle d'une vapeur enivrante qui

enfle fans raflàfier, excédé du tracas des oififs

furchargés de leur temps & prodigues du

mien , foupirant après un repos fi cher à mon
cœur & fi nécefiàire à mes maux, j'avois

pofé la plume avec joye. Content de ne l'a-

voir prife que pour le bien de mes fembla-

bles , je ne leur demandois pour prix de mon
zèle que de me laifl!èr mourir en paix dans

ma retraite , & de ne m'y point faire de mal.

J'avois tort : des Huiflîers font venus me l'ap-

prendre, & c'efl: à cette époque, où j'efpé-

rois qu'alloient finir les ennuis de ma vie,

qu'ont commencé mes plus grands malheurs.

Il y a déjà dans tout cela quelques fingula-

rités ; ce n'eft rien encore. Je vous demande
pardon , Monfeigneur, d'abufer de votre pa-

tience : mais avant d'entrer dans les difcuf-
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fions que je dois avoir avec vous , il faut par-

ler de ma fituation préfente, & des caufes

qui m'y ont réduit.

Un Genlvois fait imprimer un Livre en
Hollande,"& par arrêt du Parlement de Pa-

ris ce Livre e(l brûlé fans refpeét pour le

Souverain dont il porte le privilège. Un Pro-

teflant propofe en Pays proteflant des objec-

tions contre l'Eglife Romaine, & il ell dé-

crété par le Parlement de Paris. Un Répu-
blicain fait dans une République des objec-

tions contre l'Etat Monarchique , & il efl

décrété par le Parlement de Paris. Il faut que

le Pariement de Paris ait d'étranges idées de

fon empire , & qu'il fe croye le légitime Juge

du Genre-humain.

Ce même Parlement , toujours fi foigneux

pour les François de l'ordre des procédures,

les néglige toutes dès qu'il s'agit d'un pauvre

Etranger. Sans favoir fi cet Etranger ell bien

l'Auteur du Livre qui porte fon nom , s'il le

reconnoît pour fien , fi c'efl: lui qui l'a fait

imprimer; fans égard pour fon trifle état,

fans pitié pour les maux qu'il fouffre, on

commence par le décréter de prife de corps ;

on l'eût arraché de fon lit pour le traîner dans

les mêmes prifons où pourriflcnt les fcélé-

rats; on feùt brûlé, peut-être même fans

l'entendre : car qui fait fi l'on eût pourfuivi

plus régulièrement des procédures fi violem-

ment
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ment commencées, & dont on trouveroit à

peine un autre exemple , même en Pays dln-

quifitions? Ainfi c'eft pour moi feul qu'un

Tribunal fi fage oublie fa fageflè ; c'ell contre

moi feul, qui croyois y être aimé, que ce

Peuple, qui vante fa douceur, s'arme de la

plus étrange barbarie ; c'eft ainfi qu'il juf-

tifie la préférence que je lui ai donnée fur

tant d'afyles que je pouvois choifir au même
prix ! Je ne fais comment cela s'accorde avec

le Droit des gens ; mais je lais bien qu'avec

de pareilles procédures la liberté de tout

homme, & peut-être /à vie, efl: à la merci

du premier Imprimeur.

Le Citoyen de Genève ne doit rien à

des Magiflrats injufles & incompétents
,
qui

,

fur un Réquifitoire calomnieux , ne le citent

pas, mais le décrètent. N étant point fommé
decomparoître, il n'y efl: point obligé. L'on

n'employé contre lui que la force, & il s'y

foufirait. Il fecoue la poudre de fes fouliers

,

& fort de cette terre hofpitaliere où l'on s'em-

prefle d'opprimer le foible , & où Ton donne
des fers à l'étranger avant de l'entendre,

avant de favoir fi l'acle dont on laccufe eft

puniflable , avant de fivoir s'il l'a c 'iimis.

Il abandonne en foupirant i .re

folitude. II n'a qu'un feul bien , mais pré-

cieux ; des amis : il les fuit. Dr.ns fa foiblef-

fè, il fupporte un long voyage; il arrive, &
C
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croit refpirer dans une Terre de liberté; il

s'approche de fa Patrie, de cette Patrie donc

il s'eft tant vanté, qu'il a chérie & hono-

rée : l'efpoir d'y être accueilli le confole

de les difgraces. . . . Que vais-je dire? mon
cœur fe ferre , ma main tremble , la plume

en tombe; il faut fe taire, & ne pas imiter

le crime de Cham. Que ne puis-je dévorer

en fecret la plus amere de mes douleurs !

Et pourquoi tout cela? Je ne dis pas,

fur quelle raifon; mais, fur quel prétexte.

On ofe m'accufer d'impiété! fans fonger que

le Livre où l'on la cherche eft entre les

mains de tout le monde. Que ne donne-

roit-on point pour pouvoir fupprimer cette

pièce juflificative , & dire qu'elle contient

tout ce qu'on a feint d'y trouver! Mais elle

refiera , quoiqu'on fafle ; & en y cherchant

les crimes reproches à l'Auteur, la poftérité

n'y verra dans fes erreurs mêmes que les

torts d'un ami de la vertu.

J'ÉVITERAI de parler de mee contem-

porains; je ne veux nuire à perfonne. Mais

l'Athée Spinofa enfeignoit paifiblement fa

doétrine ; il faifoit fans obllacle imprimer

fes Livres, on les débitoit publiquement;

il vint en France, & il y fut bien reçu; tous

les Etats lui étoient ouverts, par-toutiltrou-

voit proteiftion ou du moins fureté; les Prin-

ces lui rendoient des honneurs, luioffroienc
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des chaires; il vécut & mourut tranquille,

& même confidéré. Aujourd'hui, dans le

fiecle tant célébré de la philofophie, de la

raifon, de l'humanité; pour avoir propofé

avec circonfpeétion , même avec refpeél: &
pour l'amour du Genre-humain, quelques

doutes fondés fur la gloire même de l'Etre

fuprême, le défenfeur de la caufe de Dieu,

flétri, profcrit, pourfuivi d'Etat en Etat,

d'afyle en afyle, fans égard pour Ton indi-

gence, fans pitié pour Tes infirmités, avec

un acharnement que n'éprouva jamais au-

cun malfaiteur, & quiferoit barbare même
contre un homme en fanté, fe voit interdire le

feu & l'eau dans l'Europe prefque entière ;

on le chaflè du milieu des bois ; il faut toute

la fermeté d'un Proteéleur illuilre , & toute

la bonté d'un Prince éclairé, pour le laifîèr

en paix au fein des montagnes. Il eût pafTé

le relie de fes malheureux jours dans les

fers, il eût péri, peut-être, dans les fuppli-

ces, fi , durant le premier vertige qui gagnoic

les Gouvernements, il fe fût trouvé à la

merci de ceux qui l'ont perfécuté.

Echappé aux bourreaux , il tombe dans

les mains des Prêtres; ce n'efl: pas là ce que

je donne pour étonnant : mais un homme
vertueux qui a l'ame aufll noble que la naif-

fhnce, un illuilre Archevêque qui devroit

réprimer leur lâcheté, l'autorife; il n'a pas

C a
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honte , lui qui devroic plaindre les oppri

mes, d'en accabler un dans le fort de fesdir.

graces; lance , lui Prélat Catholique, un Man-
dement contre un Auteur Protclbnt ; il

monte fur Ton Tribunal pour examiner com-

me Juge, la Doctrine particulière d'un héréti-

que ; &, quoiqu'il damne indillinclement

quiconque n'ell pas de fon Eglife, fans per-

mettre à l'accufé d'errer à fa mode , il lui

prefcrit en quelque forte la route par la-

quelle il doit aller en Enfer. Auflî-tôt le

relie de fon Clergé s'emprelTè, s'évertue,

s'acharne autour d'un ennemi qu'il croit ter-

rafîe. Petits & grands, tout s'en mêle; le

dernier Cuillre vient trancher du capable;

il n'y a pas un fot en petit collet, pas un

chétif habitué de Paroide
,
qui , bravant à

plaifir celui contre qui font réunis leur Sé-

nat & leur Evoque, ne veuille avoir la gloire

de lui porter le dernier coup de pied.

Tout cela, INIonfeigneur , forme un
concours dont je fuis le feul exemple; &
ce n'ert pas tout.... Voici, peut-être, une

des fituations les plus difficiles de ma vie ;

une de celles où la vengeance & l'amour-

propre font les plus aifés à fatisfaîrc, & per-

mettent le moins à l'homme jufle d'être mo-
déré. Dix lignes feulement, & je couvre

mes perfécuteurs d'un ridicule ineffaçable.

Que le Public ne peut-il favoir deux anec-.



A Mr. de BEAUMONT. u
dotes , fans que je les dife ! Que ne connoît-il

ceux qui ont médité ma ruine , & ce qu'ils

ont fait pour l'exécuter ! Par quels mépri-

fables infedes, par quels ténébreux moyens

il verroit s'émouvoir les Puiflances ! quels

levains il verroit s'échauffer par leur pourri-

ture, & mettre le Parlement en fermenta-

tion ! Par quelle rifible caufe il verroit les

Etats de l'Europe fe liguer contre le fils d'un

Horloger! Que je jouirois avec plaifir de là

furprife, fi je pouvois n'en être pas l'infiim-

ment!

Jusqu'ici ma plume, hardie à dire la

vérité, mais pure de toute fatyre, n'a jamais

compromis perfonne ; elle a toujours ref-

peélé l'honneur des autres, même en défen-

dant le mien. Irois-je en la quittant la fouil-

ler de médifance , & la teindre des noir-

ceurs de mes ennemis? Non, laiflbns-leur

l'avantage de porter leurs coups dans le?

ténèbres. Pour moi , je ne veux me défen-

dre qu'ouvertement, & même je ne veux

que me défendre. Il fuffit pour cela de ce

qui efl: fu du Public , ou de ce qui peut l'ê-

tre fans que perfonne en foit offenfé.

Une chofe étonnante de cette efpece,

& que je puis dire, eft de voir l'intrépide

Chrifl:ophe de Beaumont, qui ne fait plier

fous aucune puiflance , ni faire aucune paix

avec les Janféniftes, devenir, fans le lavoir,

C 3
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leur farellite & l'inflTument de leur animo-

fité ; de voir leur ennemi le plus irréconci-

liable févir contre moi pour avoir refufé

d'erabrafler leur parti
, pour n'avoir point

voulu prendre la plume contre les Jéfuites^

que je n'aime pas , mais dont je n'ai point à

me plaindre, & que je vois opprimés. Dai-

gnez, Monfeigneur, jetter les yeux fur le

(ixieme Tome de la nouvelle Héloïfe, pre-

mière édition; vous trouverez dans la note

de la page 138 (*} la véritable fource de

tous mes malheurs. J'ai prédit dans cette

note (car je me mêle aufTi quelquefois de

prédire) qu'auffi-tôt que les Janfénilles fe-

roient les maîtres, ils feroient plus intolé-

rants & plus durs que leurs ennemis. Je ne fa-

vois pas alors que ma propre hilloire vérifie-

roitfibienmaprédiélion. Le fil de cette trame

ne feroit pas difficile à fuivreà qui fauroic com-

ment mon Livre a été déféré. Je u'en puis dire

da\'antage fans en trop dire, mais je pouvois

au moins vous apprendre par quelles gens

vous avez été conduit fans vous en douter.

Croira- T-ON que quand mon Livre

n'eût point été déféré au Parlement, vous

ne l'eulîicz pas moins attaqué? D'autres pour-

ront le croire ou le dire ; mais vous, dont la

confcience ne fait point fouffrir le menfon-

(*) Page 282 dfe la nouvelle Edition, fat-

Itint le Torae Vicies Oeuvra: noteduLibiairc.
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ge , vous ne le direz pas. Mon difcours fur

l'inégalité a couru votre Diocefe , & vous

n'avez point donné de Mandement. Ma Let-

tre à Mr. d'Alembert a couru votre Dioce-

fe , & vous n'avez point donné de Mande-
ment. La nouvelle HéloïTe a couru votre

Diocefe ,& vous n'avez point donné de Man-
dement. Cependant tous Ces Livres, que vous

avez lus, puifque vous les jugez, refpirent

les mêmes maximes ; les mêmes manières de

penfer n'y font pas plus déguifées : fi le fu-

jet ne les a pas rendu fulceptibles du même
développement, elles gagnent en force ce

qu'elle perdent en étendue , & l'on y voie

la profeffion de foi de l'Auteur exprimée

avec moins de réferve que celle du Vicaire

Savoyard. Pourquoi donc n'avez-vous rien

dit alors? Monfeigneur, votre troupeau vous

étoit-il moins cher? Me lifoit-il moins?

Goùtoic-il moins mes Livres ? Etoit-il moins

expofé à Terreur? Non, mais il n'y avoit

point alors de Jéfuices à profcrire ; des traî-

tres ne m'avoient point encore enlacé dans

leurs pièges; la note fatale n'étoit point con-

nue , & ,
quand elle le fut , le Public avoit

déjà donné fon fuffrage au Livre, il étoit

trop tard pour faire du bruit. On aima

mieux différer, on attendit l'occafion, on

l'épia, on la faifit, on s'en prévalut avec la

fureur ordinaire aux dévots; on ne parloic

C 4
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que de chaînes & de bûchers; mon Livre

étoic le Tocfin de l'Anarchie, & la Trom-
pette de rAchéifme ; l'Auteur étoit un monf-

tre à étouffer, on s'étonnoit qu'on l'eût (î

long-temps laifîe vivre. Dans cette rage uni-

verfeilc, vous eûtes honte de garder lefilen-

ce : vous aimâtes mieux faire un a(5le de

cruauté que d'être accufé de manquer de

zèle , & fervir vos ennemis que d'cffùyer

leurs reproches. Voilà , Monfeigncur , con-

venez-en, le vrai motif de votre Mande-
m.ent; & voilà, ce me femble , un concours

de iTiits aflez fmguliers pour donner à mon
fort le nom de bizarre.

Il Y A long-temps qu'on a fubflitué des

bienféances d'Etat à la Jullice. Je fais qu'il

eft des circonftances malheureufes qui for-

cent un homme public à févir malgré lui con-

tre un bon Citoyen. Qui veut être modéré

parmi des furieux , s'expofe h leur furie ; &
je comprends que dans un déchaînement pa-

reil h celui dont je fuis la victime, il faut hur-

ler avec les loups, ou rifquer d'être dévoré.

Je ne me plains donc pas que vous ayiez

donné un Mandement contre mon Livre,

mais je me plains que vous fayiez donné

contre ma perfonne avec aufîî peu d'honnê-

teté que de vérité; je me plains qu'autori-

lànt par votre propre langage celui que vous

me reprochez d'avoir mis dans h bouche
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de rinfpiré, vous m'accabliez d'injures qui,

fans nuire à ma caufe , attaquent mon hon-

neur ou plutôt le vôtre ; je me plains que de

gayeté de cœur, (ans raifon, fans néceflité,

lans refpeft, au moins pour mes malheurs,

vous m'outragiez d'un ton fi peu digne de

votre caractère. Et que vous avois-je donc

fait, moi qui parlai toujours de vous avec

tant d'eftime ; moi qui tant de fois admirai

votre inébranlable fermeté, en déplorant, il

ell: vrai, l'ufage que vos préjugés vous en

faifoient faire; moi qui toujours honorai vos

mœurs, qui toujours refpeélai vos vertus,

& qui les refpeâ:e encore, aujourd'hui que

vous m'avez déchiré?

C'est ainfi qu'on fe tire d'affaire quand

on veut quereller & qu'on a tort. Ne pou-

vant refondre mes obje<5lions , vous m'en

avez fait des crimes : vous avez cru m'avi-

lir en me maltraitant, & vous vous êtes trom-

pé; fans affoiblir mes raifons, vous avez in-

térelîe les cœurs généreux à mes difgraces;

vous avez fait croire aux gens fenfés qu'on

pouvoit ne pas bien juger du Livre, quand

on jugeoit fi mal de l'Auteur.

Monseigneur, vous n'avez été pour

moi ni humain ni généreux; &, non-feule-

ment vous pouviez l'être fans m'épargner

aucune des choies que vous avez dites con-

tre mon ouvrage, miis elles n'en auroienc

C5
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fait que mieux leur effet. J'avoue aufll que

je n'avois pas droit d'exiger de vous ces ver-

tus , ni lieu de les attendre d'un homme d'E-

glife. Voyons fi vous avez été du moins équi-

table & jufle; car c'ell un devoir étroit im-

poféàtous les hommes, & les Saints mêmes
n'en font pas difpenfés.

Vous avez deux objets dans votre Man-
dement : l'un, decenfurermon Livre; l'au-

tre , de décrier ma perfonne. Je croirai vous

avoir bien répondu , fi je prouve que par-

tout où vous m'avez réfuté, vous avez mal

raifonné, & que par-tout où vous m'avez in-

fulté,vous m'avez calomnié. Mais quand

on ne marche que la preuve à la main, quand

on eft forcé par l'importance du fujet & par

la qualité de l'adverfaire à prendre une mar-

che pefante & à fuivre pied-à-pied toutes

ies cenfures, pour chaque mot il faut des

pages; & tandis qu'une courte fatyre amufe,

une longue défenfe ennuyé. Cependant il

fautque je medéfende, ou que je reftechargé

par vous des plusfaufles imputations, je me
défendrai donc , mais je défendrai mon hon-

neur plutôt que mon Livre. Ce n'cfl: point

la profefTion de foi du \^icaire Savoyard que

j'examine, c'efl: le Mandement de l'Arche-

vêque de Paris; & ce n'ell que le mal qu'il

dit de l'Editeur, qui me force à parler de

l'ouvrage. Je me rendrai ce que je me dois,
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parce que je le dois; mais fans ignorer que

c'efl: une poficion bien trifle que d'avoir à fe

plaindre d'un homme plus puifïànt que foi,

& que c'eft une bien fade leéture que la juf-

tification d'un innocent.

Le PRINCIPE fondamental de toute mo-
rale, fur lequel j'ai raifonné dans tous mes

Ecrits, & que j'ai développé dans ce der-

nier avec toute la clarté dont j'étois capa-

ble , efl: que l'homme efl: un être naturelle-

ment bon , aimant la juflice & l'ordre; qu'il

n'y a point de perverficé originelle dans le

cœur humain, & que les premiers mouve-
ments de la nature font toujours droits. J'ai

fait voir que l'unique paiïion qui naifle avec

l'homme , favoir l'amour-propre , efl: une

paiïion indifférente en elle-même au bien &
au mal ; qu'elle ne devient bonne ou mau-

vaife que par accident & félon les circonf-

tances dans lefquelles elle fe développe. J'ai

montré que tous les vices qu'on impute au

cœur humain ne lui font point naturels; j'ai

dit la manière dont ils naiflènt ; j'en ai, pour

ainfi dire, fuivi la généalogie, & j'ai fait

voir comment ,
par l'altération fucceffive de

leur bonté originelle, les hommes devien-

nent enfin ce qu'ils font.

J'ai encore expliqué ce que j'entendois

par cette bonté originelle qui ne femble pas

îe déduire de l'indifférence au bien & au

C 6
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mal, naturelle à Tamour de foi. L'homme
n'eft pas un être (impie ; il eft compofé de

deux fubftances. Si tout le monde ne con-

vient pas de cela, nous en convenons vous

& moi , & j'ai tâché de le prouver aux au-

tres. Cela prouvé, I amour de foi n'eft plus

une paffion fimple ; mais elle a deux princi-

pes, (avoir, Têtre intelligent & l'être fenfi-

tif , dont le bien-être n'eft pas le même.
L'appétit des fens tend h celui du corps, &
l'amour de l'ordre h celui de l'ame. Ce der-

nier amour, développé & rendu aélif, porte

le nom de confcience; mais la confciencô

ne fe développe & n'agit qu'avec les lumiè-

res de l'homme. Ce n'ell que par ces lu-

mières qu'il parvient à connoître l'ordre , &
ce n'efl: que quand il le connoît que fa con-

fcience le porte h l'aimer. La confcience e(l

donc nulle dans l'homme qui n'a rien com-

paré , & qui n'a point vu Tes rapports. Dans
cet état l'homme ne connoît que lui; il ne

voit Ton bien-être oppofé ni conforme à ce-

lui de perfonnc ; il ne hait ni n'aime rien ;

borné au feul inflinél: phyfiquc, il eft nul, il

eft bête; c'eft ce que j'ai fait voir dans mon
difcours fur l'inégalité.

Quand, par un développement donc

j'ai montré le progrès, les hommes com-
mencent h jetter les yeux fur leurs fembla-

bles, ils commencent auftià voir leurs rap
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ports & les rapports des chofes , à prendre

des idées de convenance de juflice & d'or-

dre ; le beau moral commence à leur deve-

nir fenfible & la confcience agit. Alors ils

ont des vertus; & s'ils ont auffi des vices,

c'efl: parce que leurs intérêts fe croifent &
que leur ambition s'éveille, à mefure que

leurs lumières s'étendent. Mais tant qu il y
a moins d'oppofition d'intérêts que de con-

cours de lumières , les hommes font eflen-

tiellemcnt bons. Voilà le fécond état.

Quand enfin tous les intérêts particu-

liers agités s'entrechoquent, quand l'amour

de foi mis en fermentation devient amour-

propre ; que l'opinion , rendant l'Univers

entier nécefKiire à chaque homme , les rend

tous ennemis nés les uns des autres , & fait

que nul ne trouve fon bien que dans le mal

d'autrui : alors la confcience, plus foible

que les pa(îîons exaltées , efl: étouffée par

elles, & ne refle plus dans la bouche des

hommes qu'un mot fait pour fe tromper

mutuellement. Chacun feint alors de vou-

loir facrifier fes intérêts à ceux du Pu-

blic , & tous mentent. Nul ne veut le bien

public que quand il s'accorde avec le fien ;

auflî cet accord eû-'û l'objet du vrai po-

litique qui cherche h rendre les Peuples

heureux & bons. Mais c'eft ici que je

commence h parler une langue étrangère

,
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auflî peu connue des Lecteurs que de

vous.

VoilX, Monfeigneur, le troifieme &
dernier terme, au-delà duquel rien nercfle à

faire; & voilà comment l'homme étant bon,

les hommes deviennent méchants. C'ert à

chercher comment il faudroit s'y prendre

pour les empêcher de devenir tels, que j'ai

confacré mon Livre. Je n'ai pas affirmé que

dans l'ordre aétuel la chofe fiât abfolument

poffible; mais j'ai bien affirmé, & j'affirme

encore, qu'il n'y a pour en venir à bout d'au-

tres moyens que ceux que j'ai propofés.

Là-dessus vous dites que nion plan

d'éducation, (i) loin de s'accorder avec

le Chrifliamfme , n'efî pas même propre

à faire des Citoyens ni des hommes ; &
votre unique preuve ell de m'oppofer le pé-

ché originel. Monfeigneur, il n'y a d'autre

moyen de fe délivrer du péché originel &
de Tes effets, que le Baptême. D'où il fui-

vroit, félon vous, qu'il n'y auroit jamais eu

de Citoyens ni d'hommes que des Chré-

tiens. Ou niez cette conféquence , ou con-

venez que vous avez trop prouvé.

Vous tirez vos preuves de fi haut que vous

me forcez d'aller auffi chercher loin mes ré-

ponfes. D'abord il s'en faut bien, félon moi,

que cette doéliine du péché originel, fu-

( i) Mandement ia-410. page 5 . in- 1 : . page nu j

.
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jette à des difficultés fi terribles, nefoit con-

tenue dans l'Ecriture, ni fi clairement ni fi

durement qu'il a plu au Rhéteur Auguilin&

à nos Théologiens de la bâtir; & le moyen
de concevoir que Dieu crée tant d'ames in-

nocentes & pures, tout exprès pour lesjoin-

dre à des corps coupables, pour leur y faire

contrafter la corruption morale, & pour les

condamner toutes à l'enfer, fans autre crime

que cette union qui eil fon ouvrage? Je ne

dirai pas fi (comme vous vous en vantez)

vous éclaircifl^z par ce fyfiême le myfiere de

notre cœur, mais je vois que vous obfcur-

ciiïèz beaucoup la jufi:ice & la bonté de l'E-

tre fuprêrae. Si vous levez une objeélion

,

c'efl: pour en fubfi:ituer de cent fois plus fortes.

Mais au fond que fait cette Dodrine à

l'Auteur d'l':mile? Quoiqu'il ait cru fon Li-

vre utile au Genre-humain, c'eft à des Chré-

tiens qu'il l'a deftiné; c'efi: à des hommes la-

vés du péché originel & de fes effets, du

moins quant à l'ame, par le Sacrement éta-

bli pour cela. Selon cette même Doétrine,

nous avons tous dans notre enfance recou-

vré l'innocence primitive ; nous femmes
tous fortis du Baptême auflî fains de cœur
qu'Adam fortit de la main de Dieu. Nous
avons, direz-vous , contraété de nouvelles

fouillures : mais puifque nous avons com-

mencé par en être délivrés, commenc lés
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avons-nous derechef contraftées? le fang de

Chrifl:n*'eft-il donc pas encore aflez fore pour

effacer entièrement la tache, ou bien feroit-

elle un effet de la corruption naturelle da

notre chair; comme fi, même indépendam-

ment du péché originel. Dieu nous eût créés

corrompus, tout exprès pour avoir le plaifir

de nous punir? Vous attribuez au péché

originel les vices des Peuples que vousavouez

avoir été délivrés du péché originel; puis

vous me blâmez d'avoir donné une autre ori-

gine h ces vices. Eft-il juffe de me faire un

crime de n'avoir pas auffi mal raifonné que

vous?

On pourroiT, il efl: vrai, me dire que

ces effets que j'attribue au Baptême (2) ne

paroiflènt par nul figne extérieur; qu'on ne

(2) Si l'on difoit, avec le Do£leur Thomas
Burnet, que la corrupticn & la mortalité de la

race humaine , fuite du péché d'Adam , fût un ef-

fet naturel du fruit défendu
;
que cet aliment con-

tenoit des fucs venimeux qui dérangèrent toute

l'économie animale
,
qui irritèrent les pallions,

qui afFoiblirent l'entendement, &qui portèrent

par-tout les principes du vice & de la mort;
alors il faudroit convenir que la nature du re-

mède devant fe rapporter à celle du mal, lelJap-

teme devroit agir phyliquement fur le corps de
l'homme, lui rendre la conflitution qu'il avoit

dans l'état d'innocence ^ &, finon l'immortalité

qui en dépendoir, du moins tous les effets mo-
raux de i'é\;ono;nie aniinâie ixiabiic.
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voit pas les Chrétiens moins enclins au mal

que les»' Infidèles , au-Iieu que, félon moi,

la malice infufe du péché devroicfe marqueï

dans ceux-ci par des différences fenfihles.

Avec les fecours que vous avez dans la mo-
rale évangélique, outre le Baptême, tous

les Chrétiens
, pourfuivroit-on , devroient

être des Anges; & les Infidèles, outre leur

corruption originelle , livrés à leurs cultes

erronés, devroient être des Démons. Je con-

çois que cette difilculté preiïee pourroit de-

venir embarrafîànce : car que répondre à ceux

qui me feroient voir que, relativement au;

Genre-humain, l'effet de la rédemption faite

à fi haut pl-ix, fe réduit à peu près h rien?

Mais, Monfeigneur, outre que je ne

crois point qu'en bonne Théologie on n'aie

pas quelque expédient pour fortirdelh; quand

je conviendrois que le Baptême ne remédie

point à la corruption de notre nature, en-^

core n'en auriez-vous pas raifonné plus foli-

dement. Nous fommes, dites-vous, pécheurs

à caufe du péché de notre premier Père;

mais notre premier Père ,
pourquoi fut-il pé-

cheur lui-même? Pourquoi la même raifoti

par laquelle vous expliquerez fon péché, ne

feroit-elle pas applicable à fes defcendants

finis le péché originel ; & pourquoi faut-il

que nous imputions à Dieu une injirflice,

en nous reudaiic pécheurs & puniflàbles par
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le vice de notre nailTànce, tandis que notre

premier Père fut pécheur & puni comme
nous fans cela? Le péché originel explique

tout excepté fon principe , & c'efl: ce prin-

cipe qu'il s'agit d'expliquer.

Vous avancez que, par mon principe à

moi, (3) Von perd de vue le rayon de lu-

wiere qui nous fait connoître le myjlere

de notre propre cœur; & vous ne voyez

pas que ce principe, bien plus univerfel,

éclaire môme la faute du premier homme,

(4^ que le votre laiflè dans l'obfcurité. Vous

^3) Mandement in-4to > p. 5 ; in- 1 2
, p. xiij.

(4) Regimber contre une défenfe inutile &
aibinaiie eft un penciiant naturel, mais qui,

loin d'être vicieux en lui-même, eft conforme
â l'ordre Az^ chofes & à la bonne conftitution

de l'homme; puifqu'il feroit hors d'état de fe

conferver, s'il n'aroit un amour très-vif pour
lui-même <3c pour le maintien de tous les droits,

tels qu'il les a reçus de la nature. Celui qui pour-

roit tout ne voudroit que ce qui lui feroit uti-

le; mais un être f'oible, dont la Loi refheint

& limite encore le pouvoir, perd une partie de
lui-même, & réclame en fon cœur ce qui lui

eft ôcé. Lui taire un crime de cela, feroit lui en
faire un d'être lui & non pas un autre ; ce fe-

i-oit vouloir en même-temps qu'il fût & qu'il

ne fût pas. Aulîi l'ordre enfreint par Adam me
paroît-il moins une véritable défenlè qu'un avis

paternel ; c'eft un avcrtilfement de s'abftenir

d'un fruit pernicieux qui donne la moit. Cette

idée eft alfurémem plus conforme à celle qu'où
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ne favez voir que l'homme dans les mains

<lu Diable, & moi je vois comment il y efl:

tombé; la caufe du mal efl:, félon vous, la

nature corrompue, & cette corruption mê-

me efl: un mal dont il falloir chercher la cau-

fe. L'homme fut créé bon; nous en conve-

nons , je croîs , tous les deux : mais vous

dites qu'il efl: méchant, parce qu'il a été

méchant; & moi je montre comment il a

doit avoir de Ja bonté de Dieu , & même au texte

delà Genefe , que celle qu'il plaît aux Docteur»
de nous prefcrire : car quant à la menace de la

double mort, on a fait voir que ce mot morte

Tnorieris n'a pas l'emphafe qu'ils lui prêtent, &
ïi'eft qu'un fiébrailme employé en d'autres en-

droits où cette emphafe ne peut avoir lieu.

Il- y a , de plus , un motif (î naanel d'indul-

gence & de commifération dans la rufe du ten-

-tateur & dans la féduclion de la femme, qu'à
confidérer dans toutes fes circonftances le péché
d'Adam , l'on n'y peut trouver qu'une faute

des plus légères. Cependant, félon eux , quelle ef-

froyable punition ! Il efl: même impolîible d'en
concevoir une plus terrible; car quel châtiment
eût pu porter Adam pour hs plus grands cri-

mes, que d'être condamné, lui & toute fa ra-

ce, à la mort en ce monde, & à pafl"er l'éter-

nité dans l'autre dévorés des feux de l'enfer?

Efl:-ce là la peine impoiée par le Dieu de mifé-
ricorde d un pauvre malheureux pour s'être

laiffé tromper? Que je hais la décourageante
doctrine de nos durs Théologiens! fi j'étoisun

moment tenté de l'admettre, c'eft alors que je

oroirois blalpliômer.
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été méchant. Qui de nous, à votre aris, re-

monte le mieux au principe ?

Cependant vous ne laifTcz pas de

triomplier à votre aife , comme fi vous m'a-

viez terrairé. Vous m'oppofez comme une

objcdion infoluble (5) ce mélange frap-
pant de grandeur & de bajjlfje , d'ar-

deur pour la vérité &' de goût pour Ver-
reur, d'inclination pour la vertu & de

penchant pour le vice , qui ("e trouve en

nous. Etonnant contrajle, ajoutez-vous,

qui déconcerte la Philofophie Païenne
^& la laîjfe errer dans de vaines fpécu-

îations!

Ce n'est pas une vaine fpéculation que

la Théorie de l'homme, lorfqu'elle fe fonde

fur la nature
,
qu'elle marche h l'appui des

faits par des confcquences bien liées , & qu'en

nous menant à la fource des partions , elle

nous apprend à régler leur cours. Que fi vous

appeliez Philofophie Païenne la profefîîon

de foi du Vicaire Savoyard, je ne puis répon-

dre h cette imputation
,
parce que je n'y com-

prends rien; Ça) mais je trouve plaifant que

vous empruntiez prefque fes propres ter-

(5^ Mundetnent in-4to. p. 6 in-12. p. xiij.

\a) A moins qu'elle ne (è rapporte d l'accu-

fatioii que m'intente Mr. de Beaumoiit dans là

fijÀce, d'avoù- 4dmis pluileiirs Dieux.
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mes, (6) pour dire qu'il n'explique pas ce

qu'il a le mieux expliqué.

Permettez, Monfeigneur, que je re-

mette feus vos yeux la conclufion que vous

tirez d'une obje(ftion fi bien difcucée, & fuc-

ceffivement toute la tirade qui s'y rapporte.

(^7) L'hommefefent entraînépar une

pente funefîe :& comment fe roidirolt-il

contre elle , ft[on enfance n etoit dirigée

par des maîtres pleins de vertu ^ de fa-

gejfe , de vigilance ;
&^ y?, durant tout le

cours de fa vie il ne faifoit lui-même ,

fous la proteSiion ^ avec les grâces de

fon Dieu , des eff'orts puiffants &^ con-

tinuels?

C'est-à-dire : Nous voyons que Us
hommes font méchants^ quoiquinceffam-

menttyrannifés dès leur enfance :fï donc

on ne les tyrannifoitpas dès ce temps-là^

comment parviendroit- on à les rendre

fages; puifque^ même en les tyrannifant

fans ceffe , // efî impoffihle de les rendre

tels?

Nos raifonnements fur l'éducation pour-

ront devenir plusfenfibles, en les appliquant

à un autre fujet.

Supposons, Monfeigneur, que quel-

(6) Emile Tome III. p. 68 & 69. première
Edition.

(7) Mandement m-^tQ. p. 6. in-12. p. xiij.
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qu'un vînt tenir ce diTcours aux hommes:

„ Vous vous tourmentez beaucoup

„ pour chercher des Gouvernements équi-

tables & pour vous donner de bonnes

Loix. Je vais premièrement vous prou-

„ ver que ce font vos Gouvernements mê-

„ mes qui font les maux auxquels vous

„ prétendez remédier par eux. Je vous prou-

„ verai, de plus , qu'il ell: impofîible que

„ vous ayiez jamais ni de bonnes Loix ni

„ des Gouvernements équitables; & je vais

„ vous montrer enfuire le vrai moyen de

„ prévenir , fans Gouvernements & fans

„ Loix , tous ces maux dont vous vous

„ plaignez.

Supposons qu'il expliquât après cela

fon fyilcme & propofât fon moyen préten-

du. Je n'examine point fi ce fyfléme feroit

folide & ce moyen praticable. S'il ne l'é-

toit pas, peut-être fe contenteroit-on d'en-

fermer l'Auteur avec les foux, & l'on lui

rendroit jufiice : mais fi malheureufement il

l'écoit, ce feroit bien pis,& vous conce-

vez, Monfeigneur, ou d'autres concevront

pour vous, qu'il n'y auroit pas aflez de bû-

chers & de roues pour punir l'infortuné d'a-

voir eu raifon. Ce n'ell pas décela qu'il s'a-

git ici.

Quel que fî^t le fort de cet homme, il

cil fur qu'un déluge d'écrits viendroic fon-
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dre fur le fien. Il n'y aiiroic pas un Grimaud

qui ,
pour faire fa cour aux Puiiïànces , &

tout fier d'imprimer avec privilège du Roi,

ne vînt lancer fur lui fa brochure & fes in-

jures, & ne fe vantât d'avoir réduit au filence

celui qui n'auroit pas daigné répondre , ou

qu'on auroit empêché de parler. Mais ce

n'ed pas encore de cela qu'il s'agit.

Su IMPOSONS, enfin, qu'un homme gra-

ve , & qui auroit fon intérêt à la chofe , crue

devoir auffi faire comme les autres, & parmi

beaucoup de déclamations & d'injures s'a-

vifât d'argumenter ainfi. Qt^oi, malheu-

reux ! vous voulez anéantir les Gouver-

vements &' les Loix; tandis que les Gou-

vernements ^ les Loix font le feulfrein

du vice , ^ ont bien de la peine encore à
le contenir? Que feroit-ce grand Dieu!
fi nous ne les avions plus? Fous nous ôtez

les gibets & les roues; vous voulez éta-

blir un brigandage public. Vous êtes un
homme abominable.

Si ce pauvre homme ofoit parler, il di-

roit , fans doute :
" Très-excellent Seigneur,

„ votre Grandeur fait une pétition de prin-

„ cipe. Je ne dis point qu'il ne faut pasré-

„ primer le vice, maisje dis qu'il vaut mieux

„ l'empêcher de naître. Je veux pourvoir

„ à l'infuffifance des Loix , & vous m'allé-

„ guez rinfufiîfance des Loix. Vous m'ac-
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„ cufez d'établir les abus, parce qu'au-Iieu

„ d'y remédier, j'aime mieux qu'on les pré-

„ vienne. Quoi ! s'il écoic un moyen de vi-

„ vre toujours en fanté, faudroit-il donc le

„ profcrire , de peur de rendre les Méde-

„ cins oififs? Votre Excellence veut tou-

„ jours voir des gibets & des roues , & moi

„ je voudrois ne plus voir de malfaiteurs:

„ avec tout le refpeét que je lui dois , je ne

5, crois pas être un homme abominable.

Hélas! M. T. C. F., malgré les prift-

cîpes de Téducation la plus faine & la

plus vertueufe , malgré les promejjes les

plus magnifiques de la Religion & les

menaces les plus terribles , les écarts de

la jeunejje ne font encore que trop fré-

quents , trop multipliés. J'ai prouvé que

cette éducation , que vous appeliez la plus

faine, étoit la plus infenféc; que cette édu-

cation, que vous appeliez la plus vertueu-

fe, donnoit aux entants tous leurs vices; j'ai

prouvé que toute la gloire du Paradis les

tentoic moins qu'un morceau de fucrc, &
qu'ils craignoicnt beaucoup plus de s'ennuyer

à Vêpres, que de brûler en Enfer ; j'ai prouvé

que les écarts de la Jcuneflc , qu'on (c plaint

de ne pouvoir réprimer par ces moyens , en

étoient l'ouvrage. Dans quelles erreurs,

dans quels excès ^ abandonnée à elle-mê-

me^ ne fe précipiteroit-elle donc pas?
La
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La jeunefïè ne s'égare jamais d'elle-même :

toutes Tes erreurs lui viennent d'être mal

conduite. Les camarades & les maîtreflès

achèvent ce qu'ont commencé les Prêtres

& les Précepteurs; j'ai prouvé cela. Cefî

un torrent qui fe déborde malgré les di-

gues puijjantes quon lui avoit oppofées :

que feroit' ce donc- fî nul ohjlacle ne fuf-

pendoitfesfîots , & ne rompait[es eforts?

Je pourrois dire : cefî un torrent qui ren-

verfe vos impuijfantes digues^ & brife

tout. Elargi(fez fon lit & le laijfez cou-

rir fans obfacle ; il ne fera jamais de

mal. Mais j'ai honte d'employer, dans un

fujet auffi férieux , ces figures de Collège

,

que chacun applique à fa fantaifîe, & qui

ne prouvent rien d'aucun côté.

Au RESTE, quoique, félon vous, les

écarts de la jeunefïè ne foient encore que

trop fréquents, trop multipliés, à caufe de

la pente de l'homme au mal , il paroîc qu'à

tout prendre, vous n'êtes pas trop mécon-
tent d'elle , que vous vous complaifez

allez dans l'éducation faine & vertueufe que

lui donnent afluellement vos maîtres pleins

<îe vertus , de fageflè & de vigilance ;

que, félon vous , elle perdroit beaucoup
h être élevée d'une autre manière, & qu'au

fond vous ne penfez pas de ce lîecle , la.

lie des fiecles^ tout le mal que vous af-

D



32 LETTRE
feétez d'en dire à la têce de vos Man-
dements.

Je CONVIENS qu'il eft fuperflu de cher-

cher de nouveaux plans d'Education, quand

on ei\ fi content de celle qui exirte : mais

convenez aulfi, Monfeigneur, qu'en ceci

vous n'êtes pas difficile. Si vous eufliez été

aufîi coulant en matière de Doctrine , votre

Diocefe eut été agité de moins de troubles;

l'orage que vous avez excité , ne fût point

retombé fur les Jéfuites ; je n'en aurois point

été écrafé par compagnie; vous fuifiez relié

plus tranquille, & moi auffi.

Vous avouez que pour réformer le monde
autant que le permettent la foiblefîè, &, fé-

lon vous , la corruption de notre nature , il

fuffiroit d'obferver fous la diredion 6c l'im-

prelîîon de la grâce les premiers rayons de

la raifon humaine , de les failir avec foin

,

& de les diriger vers la route qui conduit h

h vérité. (8) Par là^ condnuez-vous, ces

tfprîts ^ encore exempts de préjugés ^.fe-

roientpour toujours engarde contre Ver-

reur ; ces cœurs encore exempts des gran-

des pajjîons prendroient les imprefjîons dô

Soutes les vertus. Nous Ibmmes donc d'ac-

cord fur ce point, car je n'ai pas dit autre

chofe. Je n'ai pas ajouté ,
j'en conviens,

qu'il fallût faire élever les enfants par des

(8) Manderffeot in-^to.
, p. 5.; in-ia. ,p.xij.
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Prêtres; même je ne penfois pas que cela

fïic nécefîàire pour en faire des Citoyens&
des hommes; & cette erreur, fi c'en ert:

une, commune à tant de Catholiques, n'efi:

pas un fi grand crime à un Protefl:ant. Je

n'examine pas fi dans votre Pays les Prêtres

eux-mêmes pafiènt pour de fi bons Citoyens;

mais comme l'éducation de la génération

préfente efl: leur ouvrage , c'ell entre vous

d'un côté , & vos anciens Mandements de

l'autre, qu'il faut décider fi leur lait fpirituel

lui a fi bien profité, s'il en a fait de fi grands

Saints, Çç') vrais adorateurs de Dieii^^
défi grands hommes, dignes d'être laref-

fource &* rornement de la Patrie. Je

puis ajouter une obfervation qui devroic

frapper tous les bons François, & vous-

même comme tel ; c'eft que de tant de Rois

qu'a eu votre Nation, le meilleur v°ll lefeul

que n'ont point élevé les Prêtres.

Mais qu'importe tout cela, puifque je

ne leur ai point donné l'exclufion : qu'ils

élèvent la jeuneflt , s'ils en font capables ;

je ne m'y oppofe pas; & ce que vous dites

là-defllis(io) ne fait rien contre mon Li-

vre. Prétendriez- vous que mon plan fur mau-

vais , par cela feul qu'il peut convenir à d'au-

tres qu'aux gens d'Eglife?

(9). Mttndement in-4to > P. 5 J
in-i 2 , p. xiij.

(lo) ibid.

D 2
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S I l'h o mm e efl bon par fa nature , com-

me je crois l'avoir démontré, il s'enfuit qu'il

demeure tel tant que rien d'étranger à lui

nel'akere; &fi les hommes font méchants,

comme ils ont pris peine à me l'apprendre,

il s'enfuit que leur méchanceté leur vient

d'ailleurs : fermez donc l'entrée au vice , &
le cœur humain fera toujours bon. Sur ce

principe, j'établis l'éducation négative com-
me la meilleure ou plutôt la feule bonne :

je fais voir comment toute, éducation pofi-

tive fuit, comme qu'on s'y prenne, une

route oppofée à fon but ; & je montre com-

ment on tend au même but, & comment
on y arrive par le chemin que j'ai tracé.

J'a p p E L L [•: éducation pofitive , celle qui

Éend h former l'efprit avant l'âge & à don-

ner à l'enfant la connoilîànce des devoirs de

l'homme. J'appelle éducation négative, celle

qui tend h perfeélionner les organes, inlbu-

ments de nos connoiflances , avant de nous

donner ces connoiflances, & qui prépare h la

raifon par l'exercice des fens. L'éducation

négative n'ellpas oifive, tant s'en faut; elle

ne donne pas les vertus, mais elle prévient

les vices ; elle n'apprend pas la vérité , mais

elle préferve de l'erreur. Elle difpofe l'en-

fant à tout ce qui peut le mener au vrai quand

il eft en état de l'entendre, & au bien quand

il eft en état de l'aimer.
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Cette marche vous déplaîc & vous cho-

que; il eftaiféde voir pourquoi. Vous com-
mencez par calomnier les intentions de ce-

lui qui la propofe. Selon vous, cette oifi-

veté de l'ame m'a paru néceflaire pour la dif-

pofer aux erreurs que je lui voulois incul-

quer. On ne fait pourtant pas trop quelle

erreur veut donner à Ton élevé, celui qui ne

lui apprend rien avec plus de foin qu'à fen-

tir Ton ignorance & à favoir qu'il ne fait rien.

Vous convenez que le jugement a Tes pro-

grès & ne fe forme que par degrés. Mais
s'enfuit-il^ (11) ajoutez-vous , qu'à l'âge

de dix ans un enfant ne connoijje pas la

différence du bien ^ du mal^ quil con-

fonde la fagefje avec la folie ^ la honte

avec la barbarie^ la vertu avec le vice?

Tout cela s'enfuit , fans doute , fi à cet âge

lejugemenln'eftpasdéveloppé. Quoi! pour-

fuivez-vous, // ne fentira pas qu''obéir à
fon père ejî un bien^ que lui défohéir efî

un 7/2(^/.? Bien-loin de h'^]2 foutiens qu'il

fentira, au contraire, en quittant le jeu pour

aller étudier fa leçon , qu'obéir à fon père

eft un mal , & que lui défobéir efl: un bien

,

en volant quelque fruit défendu. Il fentira

aufîî, j'en conviens, que c'efl: un mal d'être

puni, & un bien d'être récompenfé; &c'en:

dans la balance de ces biens & de ces maux
(1 1) Mmdemtntiïi-^10 , p. 73 in-12 , p.xvij.
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contradifloires que fe règle fa prudence en-

fantine. Je crois avoir démontré cela mille

fois dans mes deux premiers volumes, &
fur-tout dans le dialogue du maître & de l'en-

fant fur ce qui eft mal. (12) Pour vous,

Monfeigneur, vous réfutez mes deux volu-

mes en deux lignes, & les voici. (13) Le
prétendre, M. T. C. F., ceft calomnier

la nature humaine , en lui attribuant

wu fîupidité quelle n^a point. On ne fau-

roit employer une réfutation plus tranchan-

te , ni conçue en moins de mots. Mais cette

ignorance, qu'il vous plaît d'appeller ilupi-

dité, fe trouve conftamment dans tout ef-

prit^gêné dans des organes imparfaits , ou

qui n'a pas été cultivé ; c'ert une obfervatioti

facile h faire , & fenfible à tout le monde. At-

tribuer cette ignorance à la nature humaine

,

n'eft donc pas la calomnier; & c'ert: vous

qui l'avez calomniée , en lui imputant une ma-

lignité qu'elle n'a point.

Vo u s dites encore ; ( 1 4)^e vouloir en-

seigner la fagejfe à Vhomme que dans le

temps qu il fera dominé par la fougue

despafions fiaifantes, nef-cepas la lut

préfenter dans le delfein qu'il la rejette?

Voilà derechef une intention que vous

(11) Fmile, Tome i. p. 138.

\l-!,) Mandement m-j^to, p. 7; in-l2. p. xvij.

(14) Mandement in-4to
> p. i> ; in-l3 j p. XK.
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avez la bonté de me prêter; & qu'afTuré-

ment nul autre que vous ne trouvera dans

mon Livre. J'ai montré, premièrement ,
que

celui qui fera élevé comme je veux , ne fera

pas dominé par les pafîions dans le temps

que vous dites. J'ai montré encore com-

ment les leçons de la fàgellè pouvoient re-

tarder le développement de ces mêmes paf-

fions. Ce font les mauvais effets de votre

éducation que vous imputez à la mienne

,

& vous m'objeélez les défauts que je vous

apprends à prévenir. Juiqu'à l'adolefcence

j'ai garanti des pafîlons le cœur de mon Ele-

vé; & quand elles font prêtes à naître, j'en

recule encore le progrès par des foins pro-

pres à les réprimer. Plutôt, les leçons de la (a-

gcfîè ne fignifient rien pour l'enfant, hors d'é-

tat d'y prendre intérêt& de les entendre ;
plus

tard, elles ne prennent plus fur un cœur déjà

livré aux pafllons. C'efl: au feul moment que

j'ai choifi, qu'elles font utiles : Ibit pour l'ar-

mer, ou pour le dillraire; il importe égale-

ment qu'alors le jeune homme en foit oc-

cupé.

Vous dites. (15) Pour trouver la jeu-

nejje docile aux leçons qu'il luiprépare^
cet Auteur veut qu'ellefoit dénuée de tout

principe deReligion. La raifon en efl fimple;

c'efl: que je veux qu'elle ait une Religion

,

(15) Mandetnent in-4to
> p. 9 ; in-12 , p. xvj.
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& que je ne lui veux rien apprendre dont

fon jugement ne foit en état de fcntir la vé-

rité. Mais moi , Monfeigneur, fi je difois :

Pour trouver la jeunejje docile aux le-

çons qti^on lui prépare^ on a grandfoin
de la prendre avant rage de raifon ; fe-

rois-je un raifonnement plus mauvais que le

vôtre, & feroit-ce un préjugé bien favora-

ble à ce que vous faites apprendre aux en-

fants? Selon vous, je choifis lage de raifon

pour inculquei- l'erreur; & vous, vous pré-

venez cet fige pour enfeigner la vérité. Vous
vous prclîèz d'inllruire l'enfant avant qu'il

puiflé difcerner le vrai du faux ; & moi j'at-

tends, pour le tromper, qu'il foit en état de

le connoitre. Ce jugement e(l-il naturel ; &
lequel paroît chercher à féduire, de celui

qui ne veut parler qu'à des hommes , ou de

celui qui s'adrcflè aux enfmts?

Vous me cenfurez d'avoir dit & montré

que tout enfant qui croit en Dieu ell idolâ-

tre ou antropomorphite, & vous combattez

cela en difant (i6) qu'on ne peut fuppofcr

ni l'un ni l'autre d'un enfint qui a reçu une

éducation chrétienne. Voilà ce qui ell en

queftion; relie à voir la preuve. La mienne

ell que l'éducation la plus chrétienne ne

fauroit donner à l'enfant l'entendement qu'il

n'a pas , ni détacher fes idées des êtres ma-

(i6) Mandemmt in 4to, p. 73 iiM2. ,
p.xvij.
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tériels, au-deflus defqiielstant d'hommes ne

fauroienc élever les leurs. J'en appelle, de

plus, à l'expérience : j'exhorte chacun des

Ledeurs à confultcr fa mémoire , & à fe rap-

peller fi, lorfqu'il a cru en Dieu étant en-

fant , il ne s'en eft pas toujours fait quelque

image. Quand vous lui dites que la Dhi-
nité fiefî rien de ce quipeut tomber fous

les fens; ou fonefprit troublé n'entend rien,

ou il entend qu'elle n'ell: rien. Quand vous

lui parlez d'une Intelligence infinie , il ne

fait ce que c'eft (\u intelligence^ & il fait

encore moins ce que c'ell qu infini. Mais

vous lui ferez répéter après vous les mots
qu'il vous plaira de lui dire; vous lui ferez

même ajouter, s'il le faut, qu'il les entend;

car cela ne coûte guères ; & il aime encoi-e

mieux dire qu'il les entend que d'être grondé

ou puni. Tous les Anciens, fans excepter les

Juifs, fe font repréfenté Dieu corporel; &
combien de Chrétiens, fur- tout de Catho-

liques, font encore aujourd'hui dans ce cas-

là? Si vos enfants parlent comme des hom-
mes, c'efi: parce que les hommes font en-

core enfants. Voilà pourquoi les myftercs

entafles ne coûtent plus rienàpcrfonne; les.

termes en font tout aulli faciles h pronon-

cer que d'autres. Une des commodités du
Chridianifme moderne , ed: de s'être fait un

certain jargon de mots làns idées , avec lei^

D5
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quels on facisfaic à tout hors à la raifon.

Par l'examen de Fincelligence , qui mené

à la connoifïïince de Dieu
,
je trouve qu'il

n'efl: pas raifonnable de croire cette con-

noifîance (17) toujours nécejfabc au fa-

lut. Je cite en exemple les infenfés, les en-

fants , & je mets dans la même clafle les hom-
mes dont l'elprit n'a pas acquis aflèz de lu-

mières pour comprendre l'exillence de Dieu.

Vous dites là-deflus : (18) ne [oyons point

furpris que l'Auteur d Emile remette à
un temps fi reculé la connoijfance de

Vexiftence dsDieu; il ne le croit pas né-

ccjjaire aufalut. Vous commencez, pour

rendre ma propofition plus dure, par fup-

primer charitablement le mot toujours., qui

non-feulement la modifie , mais qui lui donne

un autre fens , puifque félon ma phrafe cette

connoinance efl: ordinairement nécclîàire au

falut , & qu'elle ne le feroit jamais , fclon la

phrafe que vous me prêtez. Après cette pe-

tite ihlfification, vous pourfuivcz ainfi

;

„ Il EST clair, " dît-il par Vorgane
d'un perfonnage chimérique , „ il elt clair

„ que tel homme parvenu jufqu'à la vieil-

„ Icfle fans croire en Dieu , ne fera pas pour

„ cela privé de fa préfencc dans l'autre,

(vous avez omis le mot de vie'^ „ li fon

(17) Emile, Tome II. p. 352, 353.

(18) Mmdtmem in-.}.to,p. 9jin-u,p. ïxj.
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„ aveuglement n'a pas été volontaire; &je
„ dis qu'il ne l'eft pas toujours.

Avant de tranfcrire ici votre remarque,

permettez que je fafle la mienne. C'efl: que

ce perfonnage prétendu chimérique , c'efl;

moi-même, & non le Vicaire; que ce paf--

fage que vous avez cru être dans la profef-

fion de foi n'y efl point , mais dans le corps

même du Livre. Monfeigneur, vous lifez

bien légèrement, vous citez bien négligem-

ment les Ecrits que vous flétriflèz fi dure-

ment; je trouve qu'un homme en place qui

cenfure, devroit mettre un peu plus d'exa-

men dans fes jugements. Je reprends à pré-

fent votre texte.

Remarquez , M. T. C. F. , quil ne s'a-

git point ici d'un homme qui feroit dé-

pourvu de Tufage de fa r'aifon^ mais uni-

quement de celui dont la raifon neferoit

point aidée de finfiru£fion. Vous affir-

mez enfuite (19) ^àune telle prétention

efl fouverainement abfurde. Saint Paul
ajfure qii entre les Vhilofuphes Païens

plufleurs font parvenus par les feules

forces de la raifon à la connoijfance du
vrai Dieu; &là-deflus vous tranfcrivez Ton

pafîàge.

1\1 ON SEIGNEUR, c'cfi: fouvcnt un petit

mal de ne pas entendre un Auteur qu'on lit,

(19) Maniement in-4to, p. 10 ; in- 12
, p.xxj,

D é



42 LETTRE
mais c'en efl un grand quand on le réfute,

& un très-grand quand on le diffame. Or,
vous n'avez point entendu le paflàge de mon
Livre que vous attaquez ici, de même que
beaucoup d'autres. Le Lecteur jugera fi c'eft

ma faute ou la vôtre quand j'aurai mis le paf-

iligc entier fous fes yeax.

„ Nous tenons,, (les Réformés) "que

„ nul enfant mort avant l'âge de raifon ne

„ fera privé du bonheur éternel. Les Ca-

„ tholiques croyent la même chofe de tous

„ les enfants qui ont reçu le Baptême , quoi-

,, qu'ils n'ayent jamais encerkiu parler de

^ Dieu. Il y a donc des cas où l'on peuti

„ être fauve fans croire en Dieu; & ces cas

„ ont lieu 7 foft dans l'enfance, Ibit dans la

„ démence, quand l'elJTric humain efl: inca-

,, pable des opérations néceflàires pour re-

„ connoitre la Divinité. Toute la différence

„ que je vois ici entre vous &mof, efl: que

„ vous prétendez que les enfants ont àfept

„ ans cette capacité, & que je ne la leur

„ accorde pas même à quinze. Que j'aye

„ tort ou raifon, il ne s'agit pas ici d'unar-

„ ticle de foi , mais d'une limple obferva-

„ tion d'hiiîoire naturelle.

„ Par le même principe, il efl: clair que

„ tel homme ,
parvenu jufqu'h la vieillefle

„ fans croire en Dieu , ne léra pas pour cela

„ privé de fa préfence dans l'autre vie, fi
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<,, Ton aveuglement n'a pas été volontaire ;

„ & je dis qu'il ne Teft pas toujours. Vous

en convenez pour les inlènfés qu'une ma-

„ ladie prive de leurs facultés fpirituelles,

„ mais non de leur qualité d'hommes, ni,,

„ par conféquent, du droit aux bienfaits de

j, leur Créateur. Pourquoi donc n'en pas

„ convenir auiïi pour ceux qui , féqueftrés de

„ toute fociété dès leur enfance , auroienc

„ mené une vie abfolument fauvage , privés

„ des lumières qu'on n'acquiert que dans le

„ commerce des hommes? Car il efl: d'une

„ impoffibilité démontrée qu'un pareil fau-

„ vage put jamais élever fes réflexions juf^

„ qu'à la connoilîànce du vrai Dieu. La raî-

„ fon nous dit qu'un homme n'ell punilîà-

„ ble que pour les fautes de (Ii volonté , &
„ qu'une ignorance invincible ne lui fauroic

„ être imputée à crime. D'où il fuit que de-

„ vantlajullice éternelle, tout homme qui

„ croiroit s'il avoit les lumières néceflriires

,

j, eft réputé croire, & qu'il n'y aura d'in-

„ crédules punis que ceux dont le cœur fe

„ ferme à la vérité. „ Emile ^ T. ILp. 352

^ fiiiv.

Voilà mon pafïïige entier , fur lequel

votre erreur faute aux yeux. Elle confiile en

ce que vous avez entendu ou fait entendre

que, félon moi, il falloit avoir été inlîruitde

l'cxillence de Dieu pour y croire. Ma pen-
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fée eft fort différence. Je dis qu'il faut avoir

l'entendement développé & l'efprit cultivé

jufqu a certain poinc ,
pour être en état de

comprendre les preuves de l'exirtence de

Dieu, & fur-tout pour les trouver de foi-

même fans en avoir jamais entendu parler.

Je parle des hommes barbares ou fauvages;

vous m'alléguez des Philofophes : je dis qu'il

fiut 'avoir acquis quelque philofophie pour

s'élever aux notions du vrai Dieu ; vous ci-

tez faint Paul
, qui reconnoîc que quelques

Philofophes Païens fe font élevés aux no-

tions du vrai Dieu : je dis que tel homme
groffier n'efl pas toujours en état de fe for-

mer de lui-même une idée julle de la Divi-

nité ; vous dites que les hommes inrtruits

font en état de fe former une idée jufte de

la Divinité :& fur cette unique preuve, mon
opinion vous }^T:o\ifouverainement abfuv'

de. Quoi ! parce qu'un Doéleur en Droit

doit favoir les loix de fon Pays , eft-il ab-

furde de fuppofer qu'un enfant qui ne fait

pas lire a pu les ignorer?

Quand un Auteur ne veut pas fe répé-

ter fans cefle, & qu'il a une fois établi clai-

rement fon fentiment fur une matière , il

n'eft pas tenu de rapporter toujours les mê-

mes preuves en raifonnant fur le même fen-

timent. Ses Ecrits s'expliquent alors les uns

par les autres; & les derniers, quand il a de
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la méthode, fuppofent toujours les premier?.

Voilà ce que j'ai toujours tâché de faire, &
ce que j'ai fait , fur-tout , dans l'occafion

dont il s'agit.

Vous fuppofez, ainfi que ceux qui trai-

tent de ces matières, que l'homme apporte

avec lui fa raifon toute formée , & qu'il ne

s'agit que de la mettre en œuvre. Or cela

n'efi: pas vrai ; car l'une des acquifitions de

l'homme , & même des plus lentes , efl: la

raifon. L'homme apprend à voir des yeux

de l'efprit ainfi que des yeux du corps; mais

le premier apprentiflage eft bien plus long

que l'autre , parce que les rapports des ob-

jets intelleduels ne fe mefurant pas comme
l'étendue , ne fe trouvent que par eftimation

,

& que nos premiers befoins , nos befoins

phyfiques, ne nous rendent pas l'examen de

ces mêmes objets fi intéreflànt. Il faut ap-

prendre k voir deux objets à la fois, il faut

apprendre à les comparer entre eux; il faut

apprendre à comparer les objets en grand

nombre, à remonter par degrés aux caufes,

h les fuivredansleurs effets; il faut avoir com-

biné des infinités de rapports pour acquérir

des idées de convenance, de proportion,

d'harmonie & d'ordre. L'homme qui privé

du fecours de fes femblables , & fiins celle oc-

cupé de pourvoir à fes befoins, ei\ réduit en

toute chofe à la feule marche de fes propres
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idées , fait un progrès bien lent de ce côté-

là : il vieillit & meurt avant d'être forci de

l'enfance de la raifon. Pouvez-vous croire

de bonne foi que d'un million d'hommes

élevés de cette manière, il y en eût un feul

qui vînt à penfer à Dieu ?

L'ordre de l'Univers , tout admirable

qu'il efl:, ne frappe pas également tous les

yeux. Le Peuple y fait peu d'attention , man-

quant des connoiflances qui rendent cet or-

dre lènlîble, & n'ayant point appris à réflé-

chir fur ce qu'il apperçoit. Ce n'efl: ni en-

durciflement ni mauvaife volonté ; c'ell: ig-

norance , engourdifl^mentd efprit. La moin-

dre méditation fatigue ces gens- là, comme
le moindre travail des bras fatigue un hom-
me de cabinet. Ils ont oui parler des œuvres

de Dieu & des merveilles de la nature. Ils

répètent les mêmes mots fans y joindre les

mêmes idées; & ils font peu touchés de touî

ce qui peut élever le làge à fon Créateur.

Or, 11 parmi nous le Peuple, à portée de

tant d'inlbuftions , efl encore fi fhipide; que

feront ces pauvres gens abandonnés à eux-

mêmes dès leur enfance, & qui n'ont ja-

mais rien appris d'autroi "? Croyez-vous qu'un

CafFre, ou un Lapon , philofophe beaucoup

fur ia marche du monde & fur la géncrationi

des chofes? Encore les Lapons & les Caf-

frcs, vh'ant en corps de Nations, ont- ils des
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iTiuIdtiides d'idées acqiiifes & communi-
quées, à l'aide defquelles il acquièrent quel-

ques notions groflieres d'une Divinité; ils

ont, en quelque façon , leur catéchifme :

mais l'homme fauvage errant feul dans les

bois n'en a point du tout. Cet homme n'exifte

pas, direz- vous ; foit. Mais il peut exifter

par fuppofition. Il exifte certainement des

hommes qui n'ontjamais eu d'entretien phi-

iofophique en leur vie , & dont tout le temps

le confume h chercher leur nourriture , la

dévorer, & dormir. Que ferons-nous de ces

hommes-là , des Eskimaux
, par exemple?

En ferons-nous des Théologiens ?

Mon (ènriment eft donc que l'efprit de

l'homme , (ans progrès , fans indruction,

fans culture, 6; tel qu'il fort des mains de la

nature, n'eft pas en état de s'élever de lui-

même aux fublimes notions de la Divinité;

mais que ces notions fe préfentent h nous à

mefure que notre efprit fe cultive ; qu'aux

yeux de tout homme qui a penfé, qui a ré-

fléchi, Dieufe manifefte dans fes ouvrages;

qu'il fe révèle aux gens éclairés dans lefpec-

tacle de la nature; qu'il faut, quand on a

les yeux ouverts, les fermer pour ne l'y pas

voir; que tout Philofophe athée ell: un rai-

fonneur de mauvaife foi , ou que fon or-

gueil aveugle ; mais qu'auffi tel homme ftu-

pide & groflier, quoique fimple (Se vrai, tel
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efprit fans erreur & fans vice, peut, par

une ignorance involontaire, ne pas remon-

ter à l'Auteur de fon être , & ne pas conce-

voir ce que c'efl: que Dieu ; fans que cette

ignorance le rende punifTable d'un défaut

auquel fon cœur n'a point confenti. Celui-ci

n'ell pas éclairé, & l'autre refufe de l'être:

cela me paroît fort différent.

Appliquez à ce fentiment votre paf-

fhge de faint Paul , & vous verrez qu'au-lieu

de le combattre, il le favorife; vous verrez

que ce pafTage tombe uniquement fur ces

Sages prétendus à qui ce quipeut être connu

de Dieu a été manifefîé^ à qui la confl-

dération des chofes qui ont été faites dès

la création du monde ^ a rendu vifiblece

qui efî invifîble en Dieu , mais qui ne

rayant point glorifié & ne lui ayant
point rendu grâces

^ fe font perdus dans

la vanité de leur raifonnement^ &, ainfi

demeurés lans excufe , en fe difant fages ,

font devenus foux. La raifon fur laquelle

i'Apôcre reproche aux Piiiîofophes de n'a-

voir pas glorifié le vrai Dieu , n'étant point

applicable h ma fuppoiicion , forme une in-

duélion toute en ma faveur; elle confirme

ce que j'ai dit moi-même, que tout (2.0)

PhÙofophe qui ne croitpas , a tort
,
parce

qu''il ufe mal de la raifon qu'il a culti-

(20) Emile, T. II. page 3 50.
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vée,^ & quil efî en état d'entendre les

vérités quil rejette; elle montre, enfin,

par le paflàge même
, que vous ne m'avez

point entendu : & quand vous m'imputez

d'avoir dit ce que je n'ai dit ni penfé, favoir

que l'on ne croit en Dieu que fur l'autorité

d'autrui , (21) vous avez tellement tort,

qu'au contraire je n'ai fait que diftinguerles

cas où l'on peut connoîcre Dieu par foi-

même , & les cas où l'on ne le peut que par

le fecours d'autrui.

A u R E s T E, quand vous auriez raifon dans

cette critique, quand vous auriez folidement

réfuté mon opinion, il ne s'enfuivroit pas de

cela feul qu'elle fût fouveraincment abfur-

de , comme il vous plaît de la qualifier : on

peut fe tromper fans tomber dans l'extrava-

gance, & toute erreur n'eft pas une abfur-

dité. Mon refpeél pour vous me rendra

moins prodigue d'épichetes, & ce ne fera

pas ma fliute fi le Lcéteur trouve à les placer.

Toujours avec l'arrangement deccnfu-

rer fans entendre , vous paflez d'une impu-

tation grave & fiufiè à une autre qui l'eft en-

(21) Mr. deBeflumont ne dit pas cela en pro-

pres termes; mais c'eft le lèul fens raifbnnable
qu'on puKfe donner à fon texte, appuyé du paf-

iage de faint Paul ; & je ne puis répondre qu'à
ce que j'entends. ( Voyex, fon Mandement 111-410,

f^^^e 10; in-n
, page xxj.)
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core plus ; & après m'avoir injuftement ac-

cufé de nier Tévidepce de la Divinité, vous

m'acculez plus injullement d'en avoir révo-

qué l'unité en doute. Vous faites plus; vous

prenez la peine d'entrer là-defTus en difcuf-

iion, contre votre ordinaire; & le feul en-

droit de votre INIandement où vous ayiez rai-

fon, eft celui où vous réfutez une extrava-

gance que je n'ai pas dite.

Voici le pafïïige que vous attaquez, ou

plutôt votre pafîàge où vous rapportez le

mien ; car il faut que le Ledeur me voye en-

tre vos mains.

„ (22)Je fais,
'•'fait-il dire auperfon-

nage fuppofé qui lui fert d'organe; „ je

„ làis que le monde eft gouverné par une

„ volonté puidante & fage; je le vois, ou

„ plutôt je le fens , & cela m'importe à fa-

„ voir : mais ce même monde eft-il éternel,

ou créé? Y a-t-il un principe unique des

chofes, y en a-t-il deux ou plufieurs, &
„ quelle eft leur nature ? Je n'en fais rien

,

„ & que m'importe? C-S} J^ renonce

„ à des queftions oifeufes qui peuvent in-

„ quiéter mon amour-propre , mais qui

(22) Mandement xw-Of'^o ^ç. 10; in-12 , p. xxiij.

(23) Ces points indiquent une lacune de deux
lignes par lefquelles le partage eft tempéré, &
que Mr. deI3eaumont n'a pas voulu tranfciire,

Yo^ez. 'Emile ^ T. III. page 61.
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^, font inutiles à ma conduite & fupérieures

„ à ma raifon.

J'observe, en paflant, que voici la fé-

conde fois que vous qualifiez le Prêtre Sa-

voyard de perfonnage chimérique ou fup-

pofé. Comment êtes-vous inllruit de cela

,

je vous fupplie ? J'ai affirmé ce que je favois;

vous niez ce que vous ne favez pas : qui des

deuxeftle téméraire? On fait, j'en conviens,

qu'il y a peu de Prêtres qui croyent en Dieu ;

mais encore n'eft-il pas prouvé qu'il n'y en

ait point du tout. Je reprends votre texte.

(24]; Que veut donc dire cet Auteur
téméraire? Vunité de Dieu lui pa-
voit une quefîion oifeufe & fupérieure à
fa raifon^ comme fi la multiplicité des

Dieux n étoit pas la plusgrande des ah-

furdites. " La pluralité des Dieux , „ dit

énergiquement Tertullien^ " efl une nul-

lité de Dieu; „ admettre un Dieu^ cefl

admettre un Etre fuprême & indépen-

dant, auquel tous les autres êtres foient

fuhordonnés. (25} // implique donc quil

y ait plufieurs Dieux.

(2^ Mandement m-^t.0-, p. il ;in-i2 ,p.xxiij.

(25) Teitullien fait ici un lophifnie très-fa-

milier aux Pères de l'Eglife. Il définit le mot
Dieu fclon les Chrétiens, & puis il accufe le«

Païens de contradiétion, parce que contre fa

détùùtiou ils admettent piuiieurs Di«ux. Ce né-
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Mais qui eft-ce qui dit qu'il y aplufieurs

Dieux ? Ah , Monfeigneur ! vous voudriez

bien que j'eufîè dit de pareilles folies; vous

n'auriez fûrement pas pris la peine de faire

un Mandement contre moi.

Je NE fais ni pourquoi ni comment ce

qui eft efi:, & bien d'autres qui fe piquent

de le dire ne le favent pas mieux que moi.

Mais je vois qu'il n'y a qu'une première

caufe motrice, puifque tout concourt fenfi-

blement aux mêmes fins. Je reconnois donc

une volonté unique & fuprême qui dirige

tout , & une puiflance unique & fuprême

qui exécute tout. J'attribue cette puidànce

& cette volonté au même Etre , à caufe de

leur parfait accord qui fe conçoit mieux dans

un que dans deux , & parce qu'il ne faut pas

fans raifon multiplier les êtres : car le mal

même que nous voyons n'ell point un mal

abfolu, &, loin de combattre direélcment le

bien , il concourt avec lui h l'harmonie uni-

verfelle.

M A I s ce par quoi les chofes font, fe dif-

tingue très-nettement fous deux idées ; fa-

voir, la chofe qui fait, & la chofe qui cil

faite; même ces deux idées ne fe réunifient

pas dans le même être fans quelque effort

toir pas la peine de m'imputer une erreur que
je n'ai pas commife, uniquement pour citer R
hors de propos un fophifnie de Tertullien.
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d'efpric, & Ton ne conçoit guères une chofe

qui agit, fans en ruppofer une autre fur la-

quelle elle agit. De plus, il efl: certain que

nous avons l'idée de deux fublbnces dif^

tinélcs ; favoir , refprit , & la matière ; ce qui

penfe , & ce qui eft étendu ; & ces deux

idées fe conçoivent très- bien l'une fans

l'autre.

Il Y A donc deux manières de concevoir

l'origine des chofes , favoir; ou dans deux

caufes diverfes, l'une vive & l'autre morte,

l'une motrice & l'autre mue , l'une aélive

& l'autre paffive , l'une efficiente & l'autre

inftrumentale ; ou dans une caufe unique,

qui tire d'elle feule tout ce qui eft, & tout

ce qui fe fait. Chacun de ces deux fenti-

ments, débattus par les Métaphyficiens de-

puis tant de fiecles , n'en ell: pas devenu plus

croyable à la raifon humaine : & fi l'exil-

lence éternelle & néceflaire de la matière a

pour nous fes difficultés, (à création n'en a

pas de moindres, puilque tant d'jiommes &
de Philofophes, qui dans tous les temps ont

médité fur ce fujet, ont tous unanimement

rejette la poffibilité de la création , excepté

peut-être un très-petit nombre qui paroif-

fent avoir fincérement foumis leur raifon k

Tautorité ; fincérité que les motifs de leur

intérêt, de leur fureté, de leur repos, ren-

dent fort fufpede , & dont il fera toujours
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impofTible de s'afTurer, tant que l'on nTquera

quelque chofe à parler vrai.

Supposé qu'il y aie un principe éternel

ôc unique des chofes; ce principe étant fim-

ple dans fon efîènce n'efl: pas compofé de

matière & d'efprit, mais ilefl: matière ou ef-

prit feulement. Sur les raifons déduites par

le Vicaire, il ne fauroit concevoir que ce

principe foit matière; & s'il efl: efprit, il ne

îàuroit concevoir que par lui la matière ait

reçu l'être : car il faudroit pour cela concevoir

la création ; or, l'idée de création , l'idée fous

laquelle on conçoit que par un fimple acie

de volonté rien devient quelque chofe, e(l,

de toutes les idées qui ne font pas clairement

contradiftoires, la moins compréhenfible k

l'efprit humain.

Arrêté des deux côtés par ces difficul-

tés, le bon Prêtre demeure indécis, &nefe
tourmente point d'un doute de pure fpécu-

lation , qui n'influe en aucune manière fur

fes devoirs en ce monde : car enfin que m'im-

porte d'expliquer l'origine des êtres, pourvu

que je fâche comment ils fubfiftent , quelle

place j'y dois remplir, & en vertu de quoi

cette obligation m'ell: impofée ?

Mais fuppofer deux principes (26) des

chofes

,

(26) Celui qui ne connoît que deuxfubftan-
ce«, ne peut non plus imaginer qu« deuxpiiu-

cipeK,
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chofes , ruppofition que pourtant le Vicaire

ne fait point, ce n'eft pas pour cela fuppo-

fer deux Dieux; à moins que, comme les

Manichéens , on ne fuppofe auffi ces prin-

cipes tous deux aétifs; dodrine abfolumenc

contraires celle du Vicaire, qui, très-pofiti-

vement, n'admet qu'une Intelligence pre-

mière , qu'un feul principe aélif, & par con-

féquenc qu'un feul Dieu.

J'avoue bien que la création du monde
étant clairement énoncée dans nos traduc-

tions de la Genefe , la rejetter pofitivemenc

feroit à cet égard rejetter l'autorité , finoiî

des Livres Sacrés, au moins des traduélions

qu'on nous en donne; & c'efi: aufli ce qui

tient le Vicaire dans un doute qu'il n'auroic

peut-être pas fans cette autorité ; car d'ail-

leurs la coexiftence des deux principes (27)

cipes 5 & le terme ou plujîeurs , ajouté dans
l'endroit cité,n'efl: là qu'une efpece d'explé-

tif, fervant tout-au-plus d faire entendre que le

nombre de ces principes n'importe pas plus à
connoître que leur nature.

(27) Il eft bon de remarquer que cette quef-

tîon de l'éternité de la matière, qui effarouche

a fort nos Théologiens, effarouchoit aflez peu
les Pères de rEglilë , moins éloignés des fenti-

mentsde Platon. Sans parler de Juftin martyr,
d'Origene , & d'autres , Clément Alexandrin
prend fi bien l'afiiiinative dans Çzs Hypotipo-
ïts-, que Photius veut à caufe de cela que ce Li-

vre ait été falfiHé. Mais le même fentiment rc-

E
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femble expliquer mieux h confticution de

l'Univers , & lever des difficultés qu'on a

peine à réfoudre iàns elle, comme entr'au-

tres celle de l'origine du mal. De plus , il

faudroic entendre parfaitement l'Hébreu , &
même avoir été contemporain de IMoïfe,

pour favoir certainement quel fens il a don-

né au mot qu'on nous rend par le mot créa.

Ce terme efl: trop philofophique pour avoir

eu, dans Ton origine, l'acception connue&
populaire que nous lui donnons maintenant

fur la foi de nos Doéleurs. Cette acception

a pu changer & tromper même les Septan-

te , déjà imbus des queftions de la Philofo-

phie Grecque ; rien n'efl moins rare que des

mots dont le fens change par trait de temps,

& qui font attribuer aux anciens Auteurs

qui s'en font fervis , des idées qu'ils n'ont

point eues. Il c(l très-douteux que le mot
Grec ait eu le fens qu'il nous plaît de lui

donner , & il eft très-certain que le mot La-

tin n'a point eu ce même fens, puifque Lu-

crèce, qui nie formellement la poflibilitéde

toute création, ne laifîè pas d'employer fou-

vent le même terme pour expliquer la for-

paroît encore dans \zs Stiomates, où Clément
rapporte celui d'Heraclite fans l'im prouver. Ce
Père, Livre V., tâche, à Is 'vérité, d'établir un
feul principe ; mais c'eft parce qu'il refufe ce nom
à la matière , inOme en admettant fou éternité»
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înation de l'Univers & de Tes parties. Enfin

,

Mr. de Beaufobre a prouvé (28) que la no-

tion de la création ne fe trouve point dans

l'ancienne Théologie Judaïque, & vous

êtes trop inftruit, Monfeigneur, pour igno-

rer que beaucoup d'hommes
,
pleins de ref-

peét pour nos Livres Sacrés , n'ont cepen-

dant point reconnu dans le récit de MoïTe

l'ablblue création de l'Univers. Ainfi le Vi-

caire , à qui le defpotifme des Théologiens

n'en impofe pas , peut très- bien , fans en être

moins orthodoxe, douter s'il y a deux prin-

cipes éternels des chofes , ou s'ii n'y en a

qu'un. C'efl: un débat purement grammati-

cal ou philofophique , où la révélation n'en-

tre pour rien.

Quoiqu'il en foit, cen'efl: pasdecela

qu'il s'agit entre nous, &, fans foutenirles

fentiments du Vicaire, je n'ai rien à faire ici

qu'à montrer vos torts.

Or vous avez tort d'avancer que l'u-

nité de Dieu me paroît ime qucftion oifeufe

& fupérieure à la raifon , puifque, dans l'E-

crit que vous cenfurez, cette unité eft éta-

blie & foutenue par le raifonnement ; &
vous avez tort de vous étayer d'un paiïàge

de Tertullien pour conclurre contre moi'

qu'il implique qu'il y ait plufieurs Dieux :

car, fans avoir befoin de Tertullien , je coa-

(28) Hift. du Manichéifme , T. II.

E 2
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dus aufli de mon côté qu'il implique qu'il

y ait plufieurs Dieux.

Vous avez tort de me qualifier pour cela

d'Auteur téméraire, puifqu'où il n'y a point

d'aflertion il n'y a point de témérité.On nepcut

concevoir qu'un Auteur foit un téméraire,

uniquement pour être moins hardi que vous.

Enfin vous avez tort de croire avoir

bien jullilié les dogmes particuliers qui don-

nent à Dieu les paffions humaines , & qui

,

loin d'éclaircir les notions du grand Etre,

les embrouillent & lesaviliflènt, enm'accu-

fant fauflèment d'embrouiller& d'avilir moi-

même ces notions, d'attaquer direélcmenc

l'eflènce divine, que je n'ai point attaquée,

& de révoquer en doute Ton unité, que je

n'ai point révoquée en doute. Si je l'avois

fait, que s'enfuivroit-il? Récriminer n'cll:

pas fe juilifier: mais celui qui, pour toute

défenfe, ne fait que récriminer à faux, a

bien l'air d'être feul coupable.

La contradiction que vous mere-
prochez dans le même lieu eït tout auffi

bien fondée que la précédente accufation.

// ne fait , dites-vous , quelle eft la nature

(îe Dieu, & biei2tôt après il reconnoU

que cet Etre fuprênie ejî doué d'intelli-

gence, âepuijfancc, de volonté,& de bon-

$4; nefi-ce doncpas là avoir une idée d&

la nature Divine ?
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Voici, Monfeigneur, là-deiïiis ce que

j'ai à vous dire.

„ Dieu efl: intelligent; mais comment

„ l'eft-il? L'homme efl: intelligent quand

„ il raifonne , & la Suprême Intelligence

„ n'a pas befoin de raifonner; il n'y a pour

„ elle ni prémiflès, ni conféquences, il n'y

„ a pas même de propofition ; elle efl: pu-

„ rement intuitive, elle voit également tout

„ ce qui efl & tout ce qui peut être ; tou-

5, tes les vérités ne font pour elle qu'une

„ feule idée , comme tous les lieux un feul

„ point, & tous les temps un feul mom.ent.

„ La puiflxmce humaine agit par des moyens,

„ la puifl^nce Divine agit par elle-même :

5, Dieu peut parce qu'il veut, (à volonté

„ fait fon pouvoir. Dieu eft bon , rien n'efl:

„ plus manifefle; mais la bonté dans l'hom-

„ me efl: l'amour de fes femblables , & la

„ bonté de Dieu efl l'amour de l'ordre;

5, car c'efl par l'ordre qu'il maintient ce qui

„ exifle , & lie chaque partie avec le tout.

„ Dieuefljufle, j'en fuis convaincu; c'eft

5, une fuite de fa bonté : l'injuAice deshom-

„ mes efl: leur œuvre & non pas la fienne ;

,, le défordre moral qui dépofe contre la

„ Providence aux yeux des Philofophes,

„ ne fliit que la démontrer aux miens. Mais

„ la juflice de l'homme efl: de rendre à cha-

„ cun ce qui lui appartient , & la juilice de

E3
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„ Dieu de demander compte à chacun de

5, ce qu'il lui a donné.

„ Que fi je viens à découvrir fucccfll-

5, vemenc ces attributs dont je n'ai nulle

„ idée abfolue , c'efl: par des confcquences

„ forcées, c'eft par le bon ufage de marai-

„ fon : mais je les affirme fans les compren-

„ dre ; & dans le fond, c'eft n'affirmer rien.

„ J'ai beau me dire , Dieu eft ainfi : je le

„ fens , je me le prouve ; je n'en conçois

„ pas mieux comment Dieu peut être ainfi.

„ E N F I N plus je m'effiDrce de contem-

„ pler fon eflence infinie , moins je la con-

„ çois; mais elle eft, cela me fuffit; moins

„ je la conçois, plus je l'adore. Je m'humi-

„ lie , & lui dis : Etre des êtres , je fuis parce

„ que tu es ; c'eft m'élever h ma fource que

5, de te méditer fans celle. Le plus digne

„ ufage de ma raifon eft de s'anéantir de-

„ vant toi : c'eft mon ravifièment d'efprit,

„ c'eft le charme de ma foiblefiè, de me fcn-

5, tir accablé de ta grandeur.

Voilà ma réponfe, & je la crois pé-

rcmptoire. Faut-il vous dire à préfent où

je l'ai prife? Je l'ai tirée mot-à mot de l'en-

droit môme que vous acculez de contradic-

tion. (29) Vous en ufoz comme tous mes
adverlaires, qui, pour me réfuter, ne font

qu'écrire les objeétions que je me fuis faites,

(29J Emile, T. III. page 94 ^fuiv.
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& fiipprimer mes folutions. La réponfe eft

déjà toute prête ; c'ell l'ouvrage qu'ils ont

réfuté.

Nous avançons, Monfeigneur, vers les

difcufîions les plus importantes.

Après avoir attaqué mon Syllême &
mon Livre , vous attaquez auffi ma Religion;

& parce que le Vicaire Catholique fait des

objeclions contre fonEglife, vous cherchez

à me faire pafTer pour ennemi de la mienne ;

comme fi propofer des difficultés fur un fen-

timent, c'étoit y renoncer; comme fi toute

connoiflance humaine n'avoit pas les fien-

nes; comme fi la Géométrie elle-même n'en

avoit pas , ou que les Géomètres fe fifiènc

une loi de les taire pour ne pas nuire à la

certitude de leur art.

La réponse que j'ai d'avance à vous

faire, eft de vous déclarer avec ma franchife

ordinaire mes fcntiments en matière de Re-
ligion , tels que je les ai profefl^és dans tous

mes Ecrits, & tels qu'ils ont toujours été

dans ma bouche & dans mon cœur. Je vous

dirai, de plus, pourquoi j'ai publié la pro-

fcflion de foi du Vicaire , & pourquoi , mal-

gré tant de clameurs, je la tiendrai toujours

pour l'Ecrit le meilleur & le plus utile dans

le fiecle où je l'ai publié. Les bûchers ni

les décrets ne me feront point changer de

langage : les Théologiens , en m'ordonnanc

E4
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d'être humble , ne me feront point être faux;

& les Philofophes , en me taxant d'hypocri-

fie , ne me feront point profefler l'incrédu-

lité. Je dirai ma Religion, parce que j'en

ai une, & je la dirai hautement, parce que

j'ai le courage de la dire, & qu'il feroit à

defirer pour le bien des hommes que ce fut

celle du Genre-humain.

Monseigneur, je fuis Chrétien, &
fincérement Chrétien , félon la doctrine de

l'Evangile. Je fuis Chrétien, non comme
un difciple des Prêtres , mais comme un

Difciple de Jefus-Chrilh Mon Maître a peu

fubtilifé fur le dogme , & beaucoup infifté

fur les devoirs ; il prefcrivoit moins d'arti-

cles de foi que de bonnes œuvres; il'n'or-

donnoit de croire que ce qui étoit néceflaire

pour être bon; quand il réfumoit la Loi &
les Prophètes, c'étoit bien plus dans des ac-

tes de vertu que dans des formules de croyan •

ce» C30) & il m'a dit par lui-même & par

fes Apôtres, que celui qui aime fon frère a

accompli la Loi. (31)
Moi, démon côté, très-convaincu des

vérités efîèntielles au Chriftianifme, lefquel-

ies fervent de fondement à toute bonne mo-
rale, cherchant au furplus à nourrir mon
cœur de l'efpritde l'Evangile fms tourmen-

ter ma raifon de ce qui m'y paroît obfcur,

(30) Matth, VIL li. (31) O'alat.V. 14.
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enfin perfuadé que quiconque aime Dieu
par-delïïis toute chofe , & Ton prochain com-
me foi-même, efl: un vrai Chrétien, je m'ef-

force de l'être , laidant à parc toutes ces fubti-

lités de doctrine , tous ces importants galima-

thias dont les Pharifiens embrouillent nos

devoirs & offufquent notre Foi , & mettant,

avec foint Paul, la Foi même au-defîbus de

la Charicé. (32)
Heureux d'être né dans la Religion la

plus raifonnable & la plus fainte qui foitfur

la terre , je relie inviolablement attaché au

culte de mes Pères : comme eux je prends

l'Ecriture & la raifon pour les uniques rè-

gles de ma croyance ; comme eux je recule

l'autorité des hommes, & n'entends me fou-

mettre à leurs formules qu'autant que j'en

apperçois la vérité ; comme eux je me réu-

nis de cœur avec les vrais ferviteurs de Je-

flis-Chrill & les vrais adorateurs de Dieu,

pour lui offrir, dans la Communion des Fi-

dèles , les hommages de fon Eglife. II m'eft

confolant & doux d'être compté parmi fes

Membres , de participer au culte public

qu'ils rendent à la Divinité , & de me dire

au milieu d'eux ; je fuis avec mes frères.

Pénétré de reconnoifïïmce pour le

digne Payeur qui, réfiftant au torrent de

l'exemple, & jugeant dans la vérité, n'a

(zz) I. Cor. XIII. 2. 13.
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point exclus de TEgliTe un défcnfeur de la

caulè de Dieu, je confèrverai toute ma vie

un tendre fouvenir de fa charité vraiment

chrétienne. Je me ferai toujours une gloire

d'être compté dans Ton Troupeau, Ck j ef-

pere n'en point fcandalifcr les membres ni

par mes (êntiments ni par ma conduite. !\ Jais

lorfque d'inju'les Prêtres , s'arrogeant des

droits qu'ils n'ont pas, voudront fe faire les

arbitres de ma croyance, & viendront me
dire arrogamment : rétracT:ez- vous , déguifez-

vous, expliquez ceci , défavouez cela ; leurs

hauteurs ne m'en impoferont point; ils ne

me feront point mentir pour être ortho-

doxe , ni dire , pour leur plaire , ce que je ne

penfe pas. Que li ma véracité les offenlè,

& qu'ils veuillent me retrancher de l'Egli-

fe , je craindrai peu cette menace dont l'exé-

cution n'ell: pas en leur pouvoir. Ils ne m'em-

pêcheront pas d'être uni de cœur avec les

Fidèles ; ils ne m'ôteront pas du rang des

Elus fi j'y fuis infcrit. Ils peuvent m'en ôter

les confblations dans cette vie, mais non
l'efpoir dans celle qui doit la fuivre , & c'ell

là que mon vœu le plus ardent & le plus

flncere efl: d'avoir Jefus-Chrirt même pour

arbitre & pour Juge entre eux & moi.

Tels font, Monfeigneur, mes vrais fen-

dments
, que je ne donne pour règle h per-

fonne , mais que je déclare être les miens

,
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& qui refteront tels tant qu'il plaira, non

aux hommes, mais à Dieu, feul maître de

changer mon cœur & ma raifon : car aullî

long-temps que je ferai ce que je fuis& que

je penferai comme je penfe , je parlerai

comme je parle. Bien différent, je l'avoue,

de vos Chrétiens en effigie , toujours prêts

à croire ce qu'il faut croire , ou à dire ce qu'il

faut dire, pour leur intérêt ou pour leur re-

pos , & toujours fûrs d'être aflez bons Chré-

tiens
,
pourvu qu'on ne brûle pas leurs Li-

vres , & qu'ils ne foient pas décrétés. Ils vi-

vent en gens perfuadés que non- feulement

il faut confefler tel & tel article , mais que

cela fuffit pour aller en Paradis : & moi je

penfe, au contraire, que l'eflèntiel de la Re-

ligion confille en pratique ; que non-feule-

ment il faut être homme de bien , miféricor-

dieux, humain, charitable; m.ais que qui-

conque eft vraiment tel , en croit afîèz pour

être fauve. J'avoue , au relie , que leur doc-

trine eft plus commode que la mienne, &
qu'il en coûte bien moins de fe mettre au

nombre des Fidèles par des opinions que par

des vertus.

Q u E fi j'ai dû garder mes fcntiments pour

moi feul, comme ils ne ceflent de le dire^

fi lorfque j'ai eu le courage de les publier

& de me nommer, j'ai attaqué les Loix &
troublé l'ordre public, c'eft ce que j'exami-

E 6
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nerai tout-à-riieure. Mais qu'il me (bk per-

mis auparavant de vous fupplier, Moiifci-

gneur , vous& cous ceux qui liront cet Ecrite

d'ajouter quelque foi aiLX déclarations d'un

ami de la vérité , & de ne pas imiter ceux

qui, fans preuve, fans vraifemblance, & fur

le feul témoignage de leur propre cœur,
m'accufenc d'athéifine& d'irréligion, contre

des protelhcions fi poficives, & que rien de

ma part n'a jamais démenties. Je n'ai pas

trop, ce me fembie, l'air d'un homme qui

fe déguife, & il n'efl: pas aile de voir quel

intérêt j'aurois h medéguiferainfi. L'on doit

préfumer que celui qui s'exprime fi libre-

ment fur ce qu'il ne croit pas, e(l fincereen

ce qu'il dit croire; & quand les difcours, fa

conduite & fes Ecrits font toujours d'accord

fur ce point, quiconque ofe affirmer qu'il

ment, & n'efîpasunDieu, ment infaillible-

ment lui-même.

Je n'ai pas toujours eu le bonheur de

vivre feul; j'ai fréquenté des hommes de

toute cfJ5ece; j'ai vu des gens de tous les

partis, des Croyants de toutes les feftes,

des efprits-forts de tous les fyficmesrj'ai vu

des grands, des petits, des libertins, des Phi-

lofophes. J'ai eu des amis furs, & d'autres

qui l'étoient moins : j'ai été environné d'cf-

pions, de malveuillancs , & le monde ell plein

de gens qui me haïfiènt à caufe du mal qu'ils
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m'ont fait. Je les adjure tous
, quels qu'ils

puilTent être, de déclarer au Public ce qu'ils

favent de ma croyance en matière de Reli-

gion : fi dans le commerce le plus fuivi , fi

dans la plus étroite familiarité, fi dans la

gayeté des repas , fi dans les confidences du

tête-h-tête ils m'ont jamais trouvé différent

de moi-même; fi lorfqu'ils ont voulu difpu-

ter ou plaifanter, leurs arguments ou leurs

railleries m'ont un moment ébranlé; s'ils

m'ont furpris à varier dans mes fentiments.

Si dans le fecret de mon cœur ils en ont pé-

nétré que je cachoisau Public; fi dans quel-

que temps que ce foit ils ont trouvé en moi

une ombre de faufleté ou d'hypocrifie, qu'ils

le difent, qu'ils révèlent tout, qu'ils me dé-

voilent; j'y confens, je les en prie, je les

diPpenfe du fecret de l'amitié ; qu'ils difent

hautement, non ce qu'ils voudroient que je

fufie, mais ce qu'ils favent que je fuis: qu'ils

me jugent félon leur confcience; je leur

confie mon honneur fans crainte , & je pro-

mets de ne les point récufer.

Que ceux qui m'accufent d'être fans re-

ligion parce qu'ils ne conçoivent pas qu'on

en puilTè avoir une, s'accordent au moins

s'ils peuvent entre eux. Les uns ne trou-

vent dans mes Livres qu'un fyfiêmcdathéif-

me, les autres difent que je rends gloire à

Dieu dans mes Livres fans y croire au fond
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de mon cœur. Ils taxent mes Ecrits d'impié-

té, & mes fentiments d'hypocrific. Mais (i

je prêche en Public ratbéiiine , je ne fuis

donc pas un hypocrite ; & fi j'affede une foi

que je n'ai point, je n'enfeigne donc pas

l'impiété. En entaflant des imputations con-

tradiétoires la calomnie fe découvre elle-mê-

me; mais la malignité ell aveugle , ôclapaf-

fion ne raifonne pas.

Je n'ai pas, il efl: vrai, cette foi dont

j'entends fe vanter tant de gens d'une pro-

bité fi médiocre, cette foi robulle qui ne

doute jamais de rien , qui croit fans façon

tout ce qu'on lui préfente à croire , & qui

met h part ou diffimule les objeélions qu'elle

ne fait pas réfoudre. Je n'ai pas le bonheur

de voir dans la révélation l'évidence qu'ils y
trouvent; & fi je me détermine pour elle,

c'eil parce que mon cœur m'y porte, qu'elle

n'a rien que de confolant pour moi, &qu'à

la rejetcer les difficultés ne font pas moin-

dres : mais ce n'efl: pas parce que je la vois

démontrée ; car trôs-fûrement elle ne l'ell

pas à mes yeux. Je ne fuis pas même afièz

indruit à beaucoup près pour qu'une dé-

monfiration qui demande un fi profond fa-

voir, foit jamais à ma portée. N'eft-il pas

plaifant que moi qui propofe ouvertement

mes objeélions & mes doutes , je fois l'hy-

pocrite ; & que cous ces gens fi décidés, qui



A Mr. de BEAUMONT. 69

difenc fans cefîè croire fermement ceci &
cela ; que ces gens fi fûrs de tout , fans avoir

pourtant de meilleures preuves que les mieri'

nés; que ces gens, enfin, dont la plupart

ne font guères plus favants que moi, & qui

,

fans lever mes difficultés, me reprochent de

les avoir propofées , foient les gens de bonne

foi?

Pourquoi ferois-je un hypocrite? &
que gagnerois-je à l'être ? J'ai attaqué tous

les intérêts particuliers, j'ai fufcité contre

moi tous les partis, je n'ai foutenu que la

caufe de Dieu & de l'humanicé ; & qui eil-

ce qui s'en foucie ? Ce que j'en ai dit n'a pas

même fait la moindre lenfation; & pas une

ame ne m'en a fu gré. Si je me fufiè ouver-

tement déclaré pour l'athéifme, les dévots

ne m'auroient pas fait pis , & d'autres enne-

mis non moins dangereux ne me porteroient

point leurs coups en fecret. Si je me fuflè

ouvertement déclaré pour l'athéifme , les

uns m'eufitnt attaqué avec plus de réferve

en me voyant défendu par les autres, &dif-

pofé moi-même à la vengeance : mais ua

homme qui craint Dieu n'ell guères h crain-

dre; fon parti n'ed pas redoutable, il eft feul

ou à peu près , & l'on efl: fur de pouvoir

lui faire beaucoup de mal avant qu'il fonge

à le rendre. Si je me fuflc ouvertement dé-

claré pour l'athéifme , en me féparant ainfi
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de l'Eglife , j'aurois ôcé tout d'un coup h

fès Miniftres le moyen de rne harceler (ans

ceflè, & de me faire endurer toutes leurs

petites tyrannies; je n'aurois point efîùyé

tant d'ineptes cenfures : &. au-lieu de me
blâmer fi aigrement d'avoir écrit, il eut fallu

me réfuter, ce qui n'eft pas tout-à-fait fi faci-

le. Enfin fi je me fuflè ouvertement déclaré

pour l'atliéifme, on eût d'abord un peu cla-

baudé ; mais on m'eût bientôt iaifi^é en paix

comme tous les autres : le Peuple du Sei-

gneur n'eût point pris infpeétion fur moi,

chacun n'eût point cru me faire grâce en

ne me traitant pas en excommunié; &j'eufîè

été quitte-à-quitte avec tout le monde : les

Saintes, en Ifraël, ne m'auroient point écrit

des Lettres anonymes , & leur chanté ne fe

fût point exhalée en dévotes injures; elles

n'eufient point pris la peine de m'aflurer

humblement quej'étois un fcélérat, un monf-

tre exécrable , & que le monde eût été trop

heureux fi quelque bonne ame eût pris le

foin de m'étoulfcr au berceau : d'honnêtes

gens, de leur côté, me regardant alors com-

me un réprouvé , ne fe tourmenteroienc&; ne

me tourmenteroient point pour me ramener

dans la bonne voye; ils ne me tirailleroicnc

pas à droite & h gauche, ils ne m'étouffe-

roient pas fous le poids de leurs fermons,

ils ne me forceroient pas de bénir leur zèle
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en maudiflanc leur impormnité , & de fentir

avec reconnoinance qu'ils font appelles à

me faire périr d'ennui.

Monseigneur, fi je fuis un hypocri-

te, je fuis un fou; puilque, pour ce que je

demande aux hommes , c'efl une grande fo-

lie de fe mettre en fraix de fauficté : fi je fuis

un hypocrite, je fuis un fot; car il faut l'être

beaucoup pour ne pas voir que le chemin

que j'ai pris ne mené qu'à des malheurs dans

cette vie , & que quand j'y pourrois trou-

ver quelque avantage , je n'en puis profiter

fans me démentir. Il efi: vrai que j'y fuis à

temps encore ; je n'ai qu'à vouloir un mo-
ment tromper les hommes, &je mets à mes
pieds tous mes ennemis. Je n'ai point encore

atteint la vieillelîè ; je puis avoir long-temps

à fouffrir; je puis voir changer derechef le

Public fur mon compte : mais fi jamais j'ar-

rive aux honneurs & à la fortune , par quel-

que route que j'y parvienne , alors je ferai

un hypocrite; cela efi: fur.

La gloire de l'ami de la vérité n'efi:

point attachée à telle opinion plutôt qu'à

telle autre; quoiqu'il dife, pourvu qu'il le

penfe, il tend h fon but. Celui qui n'a d'au-

tre intérêt que d'être vrai, n'efi point tenté

de mentir, & il n'y a nul homme fenfé qui

ne préfère le moyen le plus fimple, quand

ii efl; auffi le plus fur. Mes ennemis auront
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beau faire avec leurs injures ; ils ne m ote-

ronc point l'honneur d'être un homme véri-

dique en toute chofe , d'être le feul Auteur

de mon fiecle & de beaucoup d'autres qui

ait écrit de bonne foi , & qui n'ait dit que

ce qu'il a cru : ils poun'ont un moment fouil-

ler ma réputation à force de rumeurs & de

calomnies ; mais elle en triomphera tôt ou
tard : car tandis qu'ils varieront dans leurs

imputations ridicules, je relierai toujours le

même, & fans autre art que ma franchife,

j'ai de quoi les défoler toujours.

Mais cette franchife e(l déplacée avec

le Public ! ÎMais toute vérité n'eîl pas bonne

à dire! Mais bien que tous les gens fenfés

penfent comme vous, il n'ell pas bon que

le vulgaire penfe ainfi ! Voilà ce qu'on me
crie de toutes parts; voilà peut-être ce que

vous me diriez vous-même , fi nous étions

tête-à-tête dans votre Cabinet. Tels font les

hommes : ils changent de langage comme
d'habit; ils ne difcnt la vérité qu'en robe-de-

chambre; en habit de parade ils ne favenc

plus que mentir, & non-feulement ils fonc

trompeurs & fourbes à la face du Genre-

humain, mais ils n'ont pas honte de punir,

contre leur confcience , quiconque ofe n'ê-

tre pas fourbe & trompeur public comme
eux. Mais ce principe elt-il bien vrai , que

toute vérité n'ell pas bonne à dire ? Quand
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illeferoit, s'enfuivroic-il que nulle erreur

ne fût bonne à détruire , & toutes les folies

des hommes font-elles fi faintes qu'il n'y en

ait aucune qu'on ne doive refpedter? Voilà

ce qu'il conviendroit d'examiner avant de

me donner pour loi une maxime fufpecte&
vague, qui, fût-elle vraie en elle-même,

peut pécher par fon application.

J'ai grande envie , ^lonfeigneur , de pren-

dre ici ma méthode ordinaire , & de donner

l'hiftoire de mes idées pour toute réponfe à

mes accufàteurs. Je crois ne pouvoir mieux

juftifier tout ce que j'ai ofé dire, qu'en di-

fant encore tour ce que j'ai penfé.

Sitôt que je fus en état d'obferver les

hommes , je les regardois faire , & je les

écoutois parler; puis, voyant que leurs ac-

tions ne reiîembloient point à leurs difcours,

je cherchai la raifon de cette diflèmblance,

& je trouvai qu'être & paroître étant pour

eux deux chofes aufli différentes qu'agir &
parler , cette deuxième différence étoit la

caufe de l'autre , & avoit elle-même une

caufe qui me reltoit à chercher.

Je LA trouvai dans notre ordre focial,

qui , de tout point contraire à la nature que

rien ne détruit, la tyrannife iàns cefTè, &lui
fait fans ceflè réclamer fes droits. Je fuivis

cette contradiélion dans fes conféquences,

& je vis qu'elle expliquoic feule cous les vi-
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ces des hommes & tous les maux de la fo-

ciété. D'où je conclus qu'il n'étoicpas nécef-

faire de fuppofer l'homme méchant par là

nature, lorfqu'on pouvoit marquer l'origine

& le progrès de fa méchanceté. Ces ré-

flexions me conduifirent à de nouvelles re-

cherches fur l'efprit humain confidéré dans

l'état civil , & je trouvai qu'alors le dévelop-

pement des lumières & des vices fe faifoic

toujours en même raifon, non dans les in-

dividus, mais dans les Peuples; difliinclion

que j'ai toujours foigneufcinent faite , &
qu'aucun de ceux qui m'ont attaqué n'a ja-

mais pu concevoir

.

J'ai cherché la vérité dans les LivTes; je

n'y ai trouvé que le menfonge & l'erreur.

J'ai conlulté les Auteurs; je n'ai trouvé que

des Charlatans qui fe font un jeu de trom-

per les hommes, fans autre Loi que leur in-

térêt, fans autre Dieu que leur réputation ;

prompts à décrier les Chefs qui ne les trai-

tent pas à leur gré , plus prompts à louer l'i-

niquité qui leé paye. En écoutant les gens

à qui l'on permet de parler en public, j'ai

compris qu'ils n'ofent ou ne veulent dire que

ce qui convient à ceux qui commandent,

& que payés par le fort pour prêcher le foi-

ble, ils ne favent parler au dernier que de

fes devoirs , & h l'autre que de fes droits.

Toute l'inilrudion publique tendra toujours
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au menfonge tant que ceux qui la dirigent

trouveront leur intérêt à mentir ; & c'eil

pour eux feulement que la vérité n'eil: pas

bonne à dire. Pourquoi ferois-je le complice

de cesgens-ià?

Il Y A des préjugés qu'il faut refpeder?

Cela peut être : mais c'ell: quand d'ailleurs»

tout eft dans l'ordre , & qu'on ne peut ôter

ces préjugés fans ôter auiïî ce qui les rache-

té ; on laifïè alors le mal pour l'amour du

bien. Mais lorfque tel eft l'état des chofes,

que plus rien ne fa uroit changer qu'en mieux,

les préjugés font-ils fi refpedables qu'il faille

leur facrifier la raifon, la vertu, la juftice,

& tout le bien que la vérité pourroit faire

aux hommes? Pour moi, j'ai promis de la

dire en toute chofe utile, autant qu'il feroit

en moi ; c'eft un engagement que j'ai dû

remplir félon mon talent, & quefùrement

un autre ne remplira pas à ma place, puif-

que chacun fe devant h tous, nul ne peut

payer pour autrui. La divine vérité , dit

Augullin , n'eil ni à moi ni à vous ni à lui,

mais à nous tous qu'elle appelle avecforce

à la publier de concert , fous peine d'être

inutile à nous-mêmes fi nous ne la com-

muniquons aux autres : car quiconque

s""approprie à lui feul un bien dont Dieu,

veut que tous jouiffent ,
perd par cette

îifurpaîion ce qu'il dérobe au Public j ^
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ne trouve qu'erreur en lui-même ,

poîtr

avoir trahi la vérité Ço).

Les hommes ne doivent point être inf-

truits à demi. S'ils doivent rcder dans l'er-

reur, que ne les laifîiez-vous dans l'ignoran-

ce? A quoi bon tant d'Ecoles & d'Univer-

fités pour ne leur apprendre rien de ce qui

leur importe à favoir? Quel efl: donc l'objet

de vos Collèges, de vos Académies, de tant

de fondations favantes? Eft-ce de donner le

change au Peuple , d'altérer fa raifon d'avan-

ce , & de l'empccher d'aller au vi-ai? Profef-

feurs de menfongejC'eCt pourl'abufer que

vous feignez de l'inftruire, &, comme ces

brigands qui mettent des fanaux fur des

écueils, vous l'éclairez pour le perdre.

Voilà ce que je penfois en prenant la

plume, & en la quittant je n'ai pas lieu de

changer de fentiment. J'ai toujours vu que

l'indruftion publique avoit deux défauts ef-

ièntiels qu'il étoitimpoffible d'enôter. L'un

ert la mauvaife foi de ceux qui h donnent,

& l'autre l'aveuglement de ceux qui la re-

çoivent. Si des hommes fans pallions inf-

truifoient des hommes fans préjugés, nos

connoiflànces refleroient plus bornées mais

plus fûres, & la raifon regneroit toujours.

Or, quoiqu'on fafle, l'intérêt des hommes
publics fera toujours le même, mais les pré-

(0 Aug. Confcf. L. XII. c. 25.
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jugés du Peuple n'ayann aucune bafe fixe,

font plus variables; ils peuvent être altérés,

changés , augmentés ou diminués. C'eil donc

de ce côté feul que l'inih-udion peut avoir

quelque prife , & c'ell là que doit tendre l'a-

mi de la véricé. 11 peut efpérer de rendre le

Peuple plus railbnnable , mais non ceux

qui le mènent plus honnêtes gens.

J'ai vu dans la Religion la même fauf-

feté que dans la politique , & j'en ai été beau-

coup plus indigné : car le vice du Gouver-

nement ne peut rendre les Sujets malheureux

que fur la terre ; mais qui lait jufqu'où les

erreurs de la confcience peuvent nuire aux

infortunés mortels ? J'ai vu qu'on avoit des

profeffions de foi , des doctrines , des cultes

qu'on fuivoit fans y croire, & que rien de

tout cela ne pénétrant ni le cœur ni la rai-

fon, n'influoit que très peu fur la conduite.

Monfeigneur, il faut vous parler fans dé-

tour. Le vrai Croyant ne peut s'accommoder

de toutes ces fimagrées:ilfentque l'homme

eftun être intelligent auquel il faut un culte

raifonnable, & un être fociable auquel il faut

une morale faite pour l'humanité. Trouvons

premièrement ce culte & cette morale; cela

fera de tous les hommes : & puis quand il

faudra des formules nationales , nous en exa-

minerons les fondements, les rapports, les

convenances ; & après avoir die ce qui ell;
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de l'homme, nous dirons enfuite ce qui eft

du Citoyen. Ne faifons pas, llir-tout, com-
me votre Monfieur Joli de Fleuri , qui , pour

établir fon Janfénifme , veut déraciner toute

Loi naturelle, & toute obligation qui lie en-

tr'eux les humains; de forte que lëlon lui le

Chrétien & l'Infidele qui contraélent entre

eux, ne font tenus à rien du tout l'un envers

Tautre ,
puifqu'il n'y a point de Loi commune

à tous les deux.

Je vois donc deux manières d'examiner

& comparer les Religions diverfes; l'une

félon le vrai & le faux qui s'y trouvent, foie

quant aux faits naturels ou furnaturels fur

lelquels elles font établies, foit quant aux no-

tions que la raifon nous donne de l'Etre fu-

prême & du culte qu'il veut de nous ; l'au-

tre félon leurs effets temporels & moraux

fur la terre , félon le bien ou le mal qu'elles

peuvent faire à la Société & au Genre-hu-

main. Il ne faut pas, pour empêcher ce

double examen , commencer par décider

que ces deux chofes vont toujours enfem-

ble, & que la Religion la plus vraie efl aulfi

ia plus fociable : c'ell précifément ce qui efl:

en qucdion ; & il ne faut pas d'abord crier

que celui qui traite cette qucffion ell un ira-

pie, un atiiée, puifque autre cholë efl: de

croire, & autre chofe d'examiner l'effet de

ce que l'on croit.

Il
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Il paroît pourtant certain, je l'avoue,

que fi l'homme e(l fait pour la fociété , la

Religion la plus vraie efl auffi la plus fo-

ciale & la plus humaine : car Dieu veut que

nous foyons tels qu'il nous a faits; & s'il

étoit vrai qu'il nous eût fait méchants, ce

feroit lui défdbéir que de vouloir ceflèr de

l'être. Déplus, la Religion confidérée com-
me une relation entre Dieu & l'homme , ne

peut aller à la gloire de Dieu que par le

bien-être de l'homme, puifque l'autre ter-

me de la relation
,
qui eil Dieu , efl par fà na-

ture au-defTus de tout ce que peut l'homme
pour ou contre lui. ;

Mais ce fentiment, tout probable qu'il

efl, efl fujet à de grandes difîicukés, par

l'hifiorique & les faits qui les contrarient.

Les Juifs étoienc les ennemis nés de tous

les autres Peuples , & ils commencèrent
leur établiflèment par détruire fept Nations

,

félon l'ordre exprès qu'ils en avoient reçu :

tous les Chrétiens ont eu des guerres de
Religion , & la guerre efl nuifible aux hom-
mes ; tous les partis ont été perfécuteurs &
perfécutés, &Ia perfécution efl nuifible aux

hommes; plufieurs Seéles vantent le Céli-

bat, & le Célibat efl fi nuifible (33) à l'ef-

(33)^ La continence & la pureté ont leur ufa-
ge, même pour la population

s
il ell toujours

bcûu ti« fe commander â, foi-môme, & l'état
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pece humaine, que s'il étoic fuivi par- tout,

elle périroic. Si cela ne fait pas preuve pour
décider, cela faicraifon pour examiner, &
je ne demandois autre chofe finon qu'on

permît cet examen.

Je NE dis ni ne penfe qu'il n'y ait au-

cune bonne Religion fur la rerre ; mais je

de virginité efl par ces raifons très-digne d'ef-

time : mais il ne s'enfuit pas qu'il loit beau , ni
bon , ni louable, de perfévérer toute la vie dans
cet état , en offenfant la nature & en trompant
fa deflination. I/on a plus de refpecl pour une
jeune vierge nubile que pour une jeune fem-
me , mais on en a plus pour une mère de fa-

mille qne pour une vieille fille ; & cela me pa.-

l'oît tiès-fenfé Comme on ne fe marie pas en
naiffant, & qu'il n'eft pas même à propos de
fe marier fort jeune ; la virginité , que tous ont dû

^ porter & honorer , a fa nécefîîté , fon utilité , fon
prix , & fa gloire ; mais c'cft pour aller , quand il

convient, dépofer toute fa pureté dans le ma-
riage. Quoi ! dilènt - ils de leur air bêtement
triomphant, des Célibataires prêchent le nœud
conjugal! pourquoi donc ne fe marient-ils pas?

Ah! pourquoi? Parce qu'un état fî l'aint & fi

doux en lui-même efl devenu ,
par vosfottesinf

titutions, un état malheureux & ridicule, dan«

lequel ileftdélbrmais prelqu'impoiïible de vivre

ians être un frippon ou un fot. Sceptres de fer,

Loix infcnfées! c'eft à vous que nous repro-

chons de n'avoir pu remplir nos devoirs fur la

terre, & c'eft par nous que le cri de la nature

s'élève contre votre barbarie. Comment ofti-

vous la pouffer jufqu'd nous reprocher la ini-

ferc où vous nous avei réduits?
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dis, & il efi: trop vrai, qu'il n'y en a au-

cune parmi celles qui font ou qui ont été

dominantes , qui n'ait fait h l'humanité des

playes cruelles. Tous les partis ont tour-

menté leurs frères, tous ont offert à Dieu

des facrifîces de fang humain. Quelle que

foit la fource de ces contradiétions, elles

exiflent; efl:-ce un crime de vouloir les ôter?

La Charité n'eft point meurtrière. L'a-

mour du prochain ne porte point à le maf-

facrer. Ainfi le zèle du falut des hommes
n'ell point la caufe des perfécutions ; c'ell

l'amour-propre & l'orgueil qui en efl: la cau-

fe. Moins un culte efl: raifonnable, plus on

cherche à l'établir par la force. Celui qui

profefîè une doélrineinfenfée, nepeutfouf-

frir qu'on ofe la voir telle qu'elle efl: : la nai-

fon devient alors le plus grand des crim.es;

à quelque prix que ce foit il faut l'ôter aux

autres
,
parce qu'on a honte d'en manquer

à leurs yeux. Ainfi l'intolérance & l'incon-

féquence ont la même fource. Il faut fans

cefle intimider, effrayer les hommes. Si vous

les livrez un moment à leur raifon, vous êtes

perdus.

Décela feul , il fuit que c'efl un grand

bien à faire aux Peuples dans ce délire, que
de leur apprendre à raifonner fur la Reli-

gion : car c'efl: les rapprocher des devoirs

de l'homme , c'clt ôter le poignard à l'into-

F 2
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lérance, c'ell rendre h rhiimanité cous Tes

droits. Mais il faut remonter à des princi-

pes généraux & communs à tous les hom-
mes; carli, voulant raifonner, vous lailTez

quelque prife à [autorité des Prêtres, vous

rendez au fanatifme (on arme, & vous lui

fourniflèz dcquoi devenir plus cruel.

Celui qui aime la paix ne doit point

recourir h des Livres; c'efl; le moyen de ne

rien finir. Les Livres font des fources de

difputes intariOàbles : parcourez l'hilloire

des Peuples ; ceux qui n'ont point de Li-

vres ne difputent point. Voulez-vous allèr-

vir les hommes à des autorités humaines?

L'un fera plus près , lautre plus loin de la

preuve ; ils en feront diverfement affeétés :

avec la bonne foi la plus entière, avec le

meilleur jugement du monde , il eil impof-

fible qu'ils foicnt jamais d'accord. N'argu-

mentez point fur des arguments, & ne vous

fondez point fur des difcours. Le langage

humain n'ell pasaflèz clair. Dieu lui-même,

s'il daignoit nous parler dans nos Langues

,

ne nous diroit rien fur quoi l'on ne pût dif-

puter.

Nos Langues font l'ouvrage des hom-

mes, & les hommes font bornés. Nos Lan-

gues font l'ouvrage des hommes , & les hom-

mes font menteurs. Comme il n'y a point

de vérité ii clairement énoncée où Ton ne
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puifTe trouver quelque chicane à faire , il n'y

a point de fi groffier menfonge qu'on ne

puifîè écayer de quelque faufîè raifon.

Supposons qu'un Particulier vienne à

minuit nous crier qu'il efl: jour; on Ce mo-
quera de lui : mais laiflèz à ce Particulier le

temps & le moyen de fe faire une Scdc ;

tôt ou tard fes Partifans viendront à bout de

vous prouver qu'il difoit vrai. Car enfin,

diront- ils , quand il a prononcé qu'il étoit

jour , il écoit jour en quelque lieu de la ter-

re; rien n'efi: plus certain. D'autres, ayant

établi qu'il y a toujours dans l'air quelques

particules de lumière , foutiendront qu'en

un autre fens encore, il ell très-vrai qu'il cil

jour la nuit. Pourvu que des gens fubtils

s'en mêlent, bientôt on vous fera voir le

Soleil en plein minuit. Tout le monde ne

fe rendra pas à cette évidence. II y aura

des débats, qui dégénéreront, félon l'ufage,

en guerres & en cruautés. Les uns voudront

des explications, les autres n'en voudront

point; l'un voudra prendre la propofuion

au figuré , l'autre au propre. L'un dira : il a

dit à minuit qu'il étoit jour; & il écoit nuit:

l'autre dira: il a dit à minuit qu'il étoit jour;

& il étoit jour. Chacun taxera de mauvaife

foi le parti contraire , & n'y verra que des

obftinés. On finira par fc battre, fe mafi^-

crcr; les flots de fang couleront de toutes

F 3
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parts : & fi la nouvelle Se(5le efl: enHn vido-

rieufe, il reftera démontré qu'il ell jour la

nuit. C'efl: h peu près l'hiftoire de toutes

les querelles de Religion.

La plupart des cultes nouveaux s'éra-

bliflent par le fanatifme , & fe maintiennent

par l'hypocrifie; delà vient qu'ils choquent

la raifon & ne mènent point h la vertu. L'en-

thoufiafme & le délire ne raifonnent pas;

tant qu'ils durent, tout pafTe , & l'on mar-

chande peu fur les dogm.es : cela eil d'ail-

leurs fi commode ! la doctrine coûte fi peu

à fuivre , & la morale coûte tant h pratiquer,

qu'en fe jettant du côté le plus facile, on ra-

cheté les bonnes œuvres par le mérite d'une

grande foi. IMais quoi qu'on fnflè , le fanatif-

me efl: un état de crife qui ne peut durer tou-

jours. Il a fes accès plus ou moins longs

,

plus ou moins fréquents, & il a aufli fes re-

, lâches, durant lefquels on efl de fang froid.

C'efl alors qu'en revenant fur foi-même, on

efl tout furpris de fe voir enchaîné par tant

d'abfurdités. Cependant le culte efl réglé

,

les formes font prefcrites , les loix font éta-

blies, les tranfgrefièurs font punis. Ira- t-on

proterter feul contre tout cela , recufcr les

Loix de fon Pays, & renier la Religion de

fon père? Qui l'oferoit? On fe foumet en

filcncc , l'intérêt veut qu'on foit de l'avis de

celui dont on hérite. On fait donc comme
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les autres, fauf h rire àfon aife en particulier

de ce qu'on feint de refpecleren public. Voi-

là,.Monfeigneur, comme penfe le gros des

hommes dans la plupart des Religions , &
fur- tout dans la vôtre ; & voilà la clefdes in-

conféquences qu'on remarque entre leur mo-
rale & leurs aclions. Leur croyance n'eft

qu'apparence, & leurs mœurs font comme
leur foi.

Pourquoi un homme a-t-il infpeiflion

fur la croyance d'un autre, & pourquoi l'E-

tat a-t-il infpeftion fur celle des Citoyens?

C'ell: parce qu'on fuppofe que la croyance

des hommes détermine leur morale , & que

des idées qu'ils ont de la vie à venir dépend

leur conduite en celle-ci. Quand cela n'eft

pas , qu'importe ce qu'ils croyent, ou ce

qu'ils fontfemblant de croire? L'apparence

de la Religion ne fert plus qu'à les difpen-

fer d'en avoir une.

Dans la Société chacun eft en droit de

s'informer fi un autre fe croit obligé d être

jufte, & le Souverain eft en droit d'examiner

les raifons fur lefquellcs chacun fonde cette

obligation. De plus, les formes nationales

doivent être obfervées; c'eft fur quoi j'ai

beaucoup infifté. Mais quant aux opinions

qui ne tiennent point à la morale, qui n'in-

fluent en aucune manière fur lesaétions, &
qui ne tendent point à tranfgrciïcr les Loix,
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chacun n'a Ih-deiïiis que Ton jugement pour

makre , & nul n'a ni droit ni intérêt de pref-

crire h d'autres fa façon de pcnfer. Si , par

exemple, quelqu'un, même conrtitué en au-

torité, venoit me demander mon fenciment

fur la fameufe quellion de l'hyportale dont

la Bible ne dit pas un mot , mais pour la-

quelle tant de grands enfants ont tenu des

Conciles ,& tant d'hommes ont été tourmen-

tés ; après lui avoir dit que je ne l'entends

point, & ne me foucie point de l'entendre,

je le pricrois, le plus honnêtement que je

pourrois , de fe mêler de fes affaires ; & s'il

infiProitjje le laiiîèrois-là.

VoilX le feul principe fur lequel on

puifle établir quelque chofe de fixe & d'é-

quitable fur les difputes de Religion ; fans

quoi, chacun pofant de fon côté ce qui eft

en queftion , jamais on ne conviendra de

rien, l'on ne s'entendra de la vie, & la Re-

ligion, qui devroit faire le bonheur des hom-

mes, fera toujours leurs plus grands maux.

Mais plus les Religions vieillifTènt, plus

leur objet fe perd de vue; les fubdlicés fe

multiplient, on veut tout expliquer, tout

décider, tout entendre ; inceflàmmenc la doc-

trine fe raffine, & la morale dépérit toujours

plus. AfTurément il y a loin de l'cfprit du

Deuréronome h l'efprit du Talmud & de la

Mifna , <Sc de l'efprit de TEs'angile aux que-
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relies fiir la Conflitution ! Saine Thomas de-

mande (34) fi par la fucceffion des temps

les articles de Foi fe font multipliés, & il

fe déclare pour raffirmative.C'eft-à- dire que

les Docteurs, renchériflant les uns fur les

autres , en (avent plus que n'en ont dit les

Apôtres & Jefus-Chrift. Saint Paul avoue ne

voir qu'obrcurément,& ne connoître qu'en

partie. (35) Vraiment nos Théologiens font

bien plus avancés que cela; ils voyenttout,

ils favent tout : ils nous rendent clair ce qui

efl: obfcur dans TEcncure; ils prononcent

fur ce qui étoit indécis : ils nous font fentir

avec leur modeftie ordinaire que les Auteurs

Sacrés avoient grand befoin de leur fecours

pour fe faire entendre , & que le Saint-Ef-

prit n'eût pas fi> s'expliquer clairement fans

eux.

Quand on perd de vue les devoirs de

l'homme pour ne s'occuper que des opi-

nions des Prêtres & de leurs frivoles difpu-

tes , on ne demande plus d'un Chrétien s'il

craint Dieu, mais s'il efl: orthodoxe; on lui

fait figner des formulaires fur les quertions

les plus inutiles & fouvent les plus inintelli-

gibles, & quand il a figné, tout va bien;

l'on ne s'informe plus du relie. Pourvu qu'il

n'aille pas fe faire pendre, il peut vivre au

(34) Secumia fcaindist, <S)us,fi, I. Art. VII.

(S5) I. Cor. XIII. 9. 12.
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furplus comme il lui plaira ; Tes mœurs ne

font rien h l'affaire , la dodtrine efl en fureté.

Quand la Religion en eft là , quel bien fait-

elle à la Société, de quel avantage cil- elle

aux hommes? Elle ne fert qu'à exciter en-

tre eux des difîènfions, des troubles , des

guerres de toutes efpeces ; à les faire cntre-

égorger pour des logogryphes : il vaudroic

mieux alors n'avoir point de Religion, que

d'en avoir une fi mal entendue. Empéchons-

la, s'il fe peut, de dégénérer à ce point, &
foyons fûrs , malgré les bûchers & les chaî-

nes, d'avoir bien mérité du Genre-humain.

Supposons que, las des querelles qui

déchirent, il s'aHemble pour les terminer &
convenir d'une Religion commune à tous

les Peuples. Chacun commencera , cela eft

fur, par propofer la fienne comme la feule

vraie , la feule raifonnable & démontrée , la

feule agréable à Dieu & utile aux hommes;
mais fes preuves ne répondant pas là-deflus

à fa perfuafion , du moins au gré des autres

feéles, chaque parti n'aura de voix que la

fienne; tous les autres fe réuniront contre

lui : cela n'efl: pas moins fur. La délibération

fera le tour de cette manière , un feul pro-

pofant, & tous rejettant; ce n'efl: pas le

moyen d'être d'accord. Il cft croyable qu'a-

près bien du temps perdu dans ces alterca-

tions puériles, les hommes de fens cher-
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cheront des moyens de conciliation. Ilspro-

poferont, pour cela, de commencer par chaf-

fer tous les Théologiens de l'Alîèmblée, &
il ne leur fera pas difficile de faire voir com-

bien ce préliminaire eft indifpenfable. Cette

bonne œuvre faite, ils diront aux Peuples:

Tant que vous ne conviendrez pas de quel-

que principe , il n'eft pas poflible même que

vous vous entendiez , & c'efl: un argument

qui n'a jamais convaincu perfonne que de

dire; vous avez tort, car j'ai raifon.

' „ Vous parlez de ce qui efl: agréable h

„ Dieu; voilà précifément ce qui qCï en

„ queflion. Si nous favions quel culte lui

„ efl le plus agréable , il n'y auroit plus de

„ difpute entre nous. Vous parlez auffi de

„ ce qui efl: utile aux hommes : c'efl: autre.

„ chofe; les hommes peuventjuger de cela.

„ Prenons donc cefte utilité pour règle, &
„ puis établiffons la doctrine qui s'y rap-

„ porte le plus. Nous pourrons efpérep

,, d'approcher ainfi de la vérité autant qu'il

„ efl: poflible à des hommes : car il eflàpré-

„ fumer que ce qui efl: le plus utile aux

„ créatures , efl le plus agréable au Créateur.

„ Cherchons d'abord s'il y a quelque

„ affinité naturelle encre nous, fi nousfom-

„ mes quelque chofe les uns aux autres.

,, Vous Juifs, que penfèz-vous fur l'origine

„ du Genre-humain? Nous penfons qu'il efl:
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,^ fort! d'unmême Père. Et vous, Chrétiens?

„ Nous penfons là-deiïùs comme les Juifs.

„ 'Et vous , Turcs ? Nous penfons comme
„ les Juifs & les Chrétiens. Cela eft déjà

„ bon : puifque les hommes font tous fre-

„ res, ils doivent s'aimer comme tels.

„ Dites-nous maintenant de qui leur

„ Perc commiui avoit reçu l'être? car il ne

„ s'étoit pas fait tout feul. Du Créateur du

„ Ciel & de la terre. Juifs, Chrétiens &
„ Turcs font d'accord aufli fur cela; c'efl:

„ encore un très-grand point.

„ Et CET homme, ouvrage du Créa-

„ teur, eft-il un être (impie ou mixte? Eft-

5, il formé d'une fubflance unique, ou de

„ plufieurs ? Chrétiens , répondez. Il eft

„ compofé de deux fubUances, dont l'une

„ ei\ mortelle, & dont l'autre nepeutmou-

„ rir. Et vous. Turcs? Nous penfons de

5, même. Et vous, Juifs? Autrefois nos idées

„ Ih-delTus étoient fort confufes , comme
„ les exprefîîons de nos Livi-es Sacrés; mais

yy les EfTéniens nous ont éclairés , & nous

5, penfons encore fur ce point comme les

j, Chrétiens.

En procédant ainfi d'interrogations

en interrogations, fur la Providence divine

,

fur féconomie de la vic-à-vcnir, & fur tou-

tes tes queftions eflentielles au bon ordre du

Genre-humain, ces mêmes hommes ayant
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obtenu de tous des léponfes prefqu^ unifor-

mes, leur diront : (On refouviendra que les

Théologiens n'y font plus.) " Mes amis de-

quoi vous tourmentez-vous ? Vous voilà tous

„ d'accord fur ce qui vous importe ; quand

„ vous différerez de fentiment fur le refte ,

„ j'y vois peu d'inconvénient. Fonnez de

„ ce petit nombre d'articles une Religioa

;, univerfelle, qui foit, pour ainfi dire, la

„ Religion humaine & fociaIe,que tour

„ homme vivant en fociétéfoit obligé d'ad-

„ mettre. Si quelqu'un dogmatife contre el-

„ le, qu'il foit banni de la Société, comme
„ ennemi de fes Loix fondamentales. Quant

„ au refle fur quoi vous n'êtes pas d'accord^

„ formez chacun de vos croyances particu-

„ lieres autant de Religions nationales, &
„ fuivez-les en fincérité de cœur. Mais n'al-

„ lez point vous tourmentant pour les faire

„ admettre aux autres Peuples , & foyez af-

„ furés que Dieu n'exige pas cela. Car il efl

„ aufli injulle de vouloir les foumettre à vos

„ opinions qu'à vos loix, & les Miffionnai-

„ res ne me femblent guères plus fages que

„ les Conquérants.

„ En SUIVANT vos diverfes dodlrines^

„ cefïèz de vous les figurer fi démontrées

„ que quiconque ne les voit pas telles foit

„ coupable à vos yeux de mauvaife foi. Ne
5, croyez point ^ue tous ceux qui pefentvos



92 LETTRE
„ preuves & les rejet?bnt, foient pour cela

„ desobllinés que leur incrédulité rende pu-

„ niflàbles ; ne croyez point que la raifon

,

„ l'amour du vrai, hlincérité, foient pour

„ vous feuls. Quoi qu'on fafle, on feratou-

„ jours porte a traiter en ennemis ceuxqu on

„ acculera de le refufer h l'évidence. On
plaint l'erreur, mais on hait l'opiniâtreté.

., Donnez la préférence k vos raifons , à la

,, bonne heure; mais fâchez que ceux qui

„ ne s'y rendent pas, ont les leurs.

„ Honorez en général tous les Fon-

„ dateurs de vos cultes re(peélifs. Que cha-

„ cun rende au fien ce qu'il croit lui devoir,

„ mais qu'il ne méprife point ceux des au-

„ très. lis ont eu de grands génies & de

„ grandes vertus : cela efl: toujours eftima-

„ ble. Ils fe font dits les Envoyés de Dieu;

„ cela peut être, & n'être pas : c'eft de quoi

„ la pluralité ne fauroitjuger d'une manière

„ uniforme , les preuves n'étant pas éga-

„ lement à fa portée. IMais quand cela ne

„ feroic pas, il ne faut point les traiter fi

„ légèrement d'impolleurs. Qui fait juf-

„ qu'où les méditations continuelles fur la

„ Divinité, jufqu'où l'cnthoufiafme de la

„ vertu ont pu , dans leurs fublimcs âmes

,

„ troubler l'ordre didaétique & rampant des

„ idées vulgaires? Dans une trop grande

„ élévation la tête tourne , & l'on ne voie
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„ plus les chofes comme elles fonr. Socrace

„ a cru avoir un efpric familier , & l'on n'a

„ point ofé l'accufer pour cela d'être un

„ fourbe. Traiterons-nous les fondateurs des

„ Peuples , les bienfaiteurs des Nations, avec

„ moins d'égards qu'un Particulier?

„ DuRESTE, plus de difpute entre vous

„ fur la préférence de vos cultes. Ils font

„ tous bons , lorfqu'ils font prefcrits par les

„ loix , & que la Religion eflentielle s'y

„ trouve; ils font mauvais quand elle ne s'y

„ trouve pas. La forme du culte efl: la po-

„ lice des Religions& non leur ellènce , &
„ c'efl au Souverain qu'il appartient de ré-

„ gler la police dans fon Pays.

J'ai penfé, Mon feigneur, que celui qui

raiibnneroit ainfi ne feroit point un blafphé-

mateur, un impie ; qu'il propoferoit un moyen
de paix Julie, raifonnable, utile aux hom-
mes; & que cela n'empêcheroit pas qu'il

n'eût fa Religion particulière ainfi que les au-

tres, & qu'il n'y fût tout aufli fincérement

attaché. Le vrai Croyant , fâchant que l'in-

fidelc ell: aufîî un homme, & peut être un

honnête homme, peut fans crime s'intéref-

fer h fon fort. Qu'il empêche un culte étran-

ger de s'introduire dans fon Pays, cela ed

Julie ; mais qu'il ne damne pas pour cela ceux

qui ne penfcnt pas comme lui : car quicon-

que prononce un jugement fi téméraire fc



94 LETTRE
rend l'ennemi du refte du Genre-humain.

J'entends dire fans ccfle qu'il faut admettre

la tolérance civile, non la théologique; je

penfe tout le contraire. Je crois qu'un hom-
me de bien, dans quelque Religion qu'il

vive de bonne foi, peut être fauve; mais je

ne crois pas pour cela qu'on puiffe légitime-

ment introduire en un Pays des Religions

étrangères fans la permiffion du Souverain :

car il ce n'ell: pas direélement défobéir à

Dieu, c'efl: défobéir aux Loix; & quidéfo-

• béit aux Loix , défobéit à Dieu.

Quant aux Religions une fois établies

ou tolérées dans un Pays, je crois qu'il eft

injufte & barbare de les y détruire par la

violence, & que le Souverain fe fait tort h

lui-même en maltraitant leurs feélateurs. Il

efl: bien différent d'embraflèr une Religion

nouvelle, ou de vivre dans celle où l'on cil

né; le premier casfeul efl puni (îàble. On ne

doit ni laifîèr établir une diverfité de cultes,

ni profcrire ceux qui font une fois établis;

car un fils n'a jamais tort de fuivre la Reli-

gion de fon père. La raifon de la tranquil-

lité publique eft toute contre les pcrfécu-

teurs. La Religion n'excite jamais de trou-

bles dans un Etat que quand le parti domi-

nant veut tourmenter le parti foiblc, ou que

le pani foible, intolérant par principe, ne

peut vivre en paix avec qui que ce foit. Mai$
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tout culte légitime , c'eft-à-dire , tout culte

où fe trouve la Religion eiïèntielle, &dont,
par conicquent , les feélateurs ne deman-

dent que d'être IbufFerts & vivre en paix

,

n'a jamais caufé ni révoltes ni guerres civi-

les , (î ce n'efl lorfqu'il a fallu fe défendre

& repoufïèr les perfécuteurs. Jamais les Pro-

teftants n'ont pris les armes en France que

lorfqu'on les y a pourfuivis. Si l'on eût pu
fe réfoudre aies laillèr en paix, ils y feroienc

demeurés. Je conviens fans détour qu'à (a

naiiïànce la Religion réformée n'avoit pas

droit de s'établir en France, malgré les Loix.

Mais lorfque, tranfmife des Pères aux en-

fants , cette Religion fut devenue celle d'une

partie de la Nation Françoife , & que le

Prince eut folemnellement traité avec ceKe

partie parl'Edit de Nantes; cet Edit devint

un Contracl inviolable, qui ne pouvoit plus

être annuité que du commun confentement

des doux parties; & depuis ce temps, l'exer-

cice de la Religion Proteftante eft, félon

moi , légitime en France.

Quand il ne le feroit pas, il refteroic

toujours aux Sujets l'alternative , de fortirdu

Royaume avec leurs biens, ou d'y refter

fournis au culte dominant. Mais les con-

traindre à reder fins les vouloir tolérer, vou-

loir à la fois qu'ils foient & qu'ils ne foienc

pas , les priver môme du droit de la nature,
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annuller leurs manages, (36) déclarer leurs

enfants bâtards en ne difànt que ce qui

cil, j'en dirois trop; il faut me taire.

Voici , du moins , ce que je puis dire. En
confidérant la feule raifon d'Etat, peut-être

a-c-on bien fait d'ôcer aux Protelbnts Fran-

(36) Dans un Arrêt du Parlement de Tou-
loule, concernant J'affaire de l'infortuné Calas ^

on reproche aux Proteftants de faire entr'eux,

des mariages ,
qui

, félon les Protefiants ne font qitt

des Actes civils , (^ par conféqucnt fournis entière-

ment pour la, forme ^ les effets à la volonté du
Roi.

Ainfi de ce que, félonies Proteftants, le ma-
riage eft un acte civil , il s'enfuit qu'ils font obli-

gés de fe foumettre à la volonté du Roi, qui

en fait un Acte de la Religion Catholique. Les
Proteflants, pour fe marier, font légitimement
tenus de fe faire Catholiques; attendu que, fé-

lon eux, le mariage eft un a£le civil. Telle eft

la manière de raifonner de Meflleurs du Parle-

ment de Touloufe.
La France eft un Royaume fi vafte, que hi

François fe font mis dans feCprit que le Genre-
humaiji ne devoit point avoir d'autres loix que
hs leurs. Leurs Parlements & leurs Tribunaux
paroifTent n'avoir aucune idée du Droit naturel

ni du Droit des Gens ; & il eft à remarquer que
àM\s tout ce grand Royaume où Ibnt tant d'U-
niverfités, tant de Collèges, tant d'Académies,
ëc où l'on enfeigne avec tant d'importance , tant

d'inutilités , il n'y a pas une leule Chaire de
Droit naturel. C'efl le feul Peuple de l'Europe

qui ait regardé cette étude comme n'étant bonne
à rien.
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çois tous leurs Chefs : mais il falioit s'arrêter

là. Les maximes politiques ont leurs appli-

cations & leurs diftinélions. Pour prévenir

des difïènfions qu'on n'a plus à craindre, on

s'ôte des refiburces dont on auroit grand

befoin. Un parti qui n'a plus ni Grands ni

Noblefle à fa tête
, quel mal peut-il faire dans

un Royaume tel que la France? Examinez

toutes vos précédentes guerres, appeliées

guerres de Religion; vous trouverez qu'il

n'y en a pas une qui n'ait eu fa caufe à la

Cour & dans les intérêts des Grands. Des
intrigues de Cabinet brouilloient les affaires,

& puis les Chefs ameutoient les Peuples au

nom de Dieu. Mais quelles intrigues, quel-

les cabales, peuvent former des Marchands

& des Payfans? Comment s'y prendront-ils

pour fufciter un parti dans un Pays où l'on

ne veut que des Valets ou des Maîtres, & où
l'égalité eft inconnue ou en horreur ? Un
Marchand propofant de lever des troupes,

peut fe faire écouter en Angleterre, mais ii

fera toujours rire des François. (37)

(37) Le feul cas qui force un Peuple ainfî dé-

nué de Chefs à prendre les armes, c'eft quand,
réduit au défefpoir par i^(^s perfécuteurs , il voit

qu'il ne lui refle plus de choix que dans la ma-
nière de périr. Telle fut, au commencement de
ce fi.'cle , la guerre des Camilbrds. Alors on cft

tout étonné de la force qu'un parti mépriiétire

de Ion délclpoir : c'efl ce que jamais les pcifé-
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Si j'ÉTois; Roi? Non : Minière? En-

core moins; mais homme puîflànt en Fran-

ce, je dirois : Tout tend parmi nous aux

emplois, aux charges; tout veut acheter le

droit de mal faire : Paris & la Cour engouf-

frent tout. Laiilbns ces pauvres gens rem-

plir le vuide des Provinces: qu'ils foient IMar-

chands ,& toujours Marchands; Laboureurs

,

& toujours Laboureurs. Ne pouvant quitter

leur état, ils en tireront le meilleur parti

poffibîe; ils remplaceront les nôtres dans les

conditions; privées dont nous cherchons touj

à fortir; ils feront valoir le commerce & l'a-

griculture que tout nous fait abandonner;

ils alimenteront notre luxe, ils travailleront,

& nous jouirons.

Si ce projet n'étoit pas plus équita-

ble que ceux qu'on fuit, il feroit du moins

plus humain, & furement il feroit plus uiile.

C'cfl moins la tyrannie, & c'ell moins Tarn-

bition des Chefs
, que ce ne font leurs pré-

jugés & leurs courtes vues
,
qui font le mal-

heur des Nations.

Je FINIRAI par tranfcrire une efpece de

difcours, qui a quelque rapport h mon fu-

jet,& qui ne m'en écartera pas long- temps.

cuteurs n'ont fii calculer d'avance. Cependant
de telles guerres coûtent tant defaiig, qu'ils de-

vroient bien y fonger avant de les rendre iné-

vitable*.
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Un Pars 1 s de Surate ayant époufé en

fecret une Mufulmane , fut découvert , ar-

rêté, & ayant refufé d'embrafîèr le Maho-
mécifme , il fut condamné à mort. Avant d'al-

ler au fupplice, il parla ainfi à fcs Juges.

„ Quoi! vous voulez m'ôter la vie! Eh,

„ de quoi me punifTez-vous ? J'ai tranlgrefré

„ ma Loi plutôt que la vôtre : ma Loi parle

„ au cœur, & n'ell pas cruelle; mon crime

„ a été puni par le blâme de mes frères.

„ Mais que vous ai-je fait pour mériter de

„ mourir ? Je vous ai traités comme ma fa-

„ mille, & je me fuis choifi une fœur parmi

„ vous. Je l'ai laiiïee libre dans fa croyance,

„ & elle a refpcfté la mienne pour fon propre

„ intérêt. Borné fans regret à elle feule, je

„ l'ai honorée comme l'infliruraent du culte

„ qu'exige l'Auteur de mon être, j'ai payé

„ par elle le tribut que tout homme doit

„ au Genre-humain : l'amour me l'a don-

„ née , & la vertu me la rendoit chère ;

„ elle n'a point vécu dans la fervitude,elle

„ a pofTédé fans partage le cœur de fon

„ époux : ma faute n'a pas moins fuit fon

„ bonheur que le mien.

„ Pour expier une faute fi pardonnable,

„ vous m'avez voulu rendre fourbe & men-

„ teur; vous m'avez voulu forcer à profcf-

„ fer vos fentiments fans les aimer & fans

„ y croire : comme fi le transfuge de nos
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„ Loixeut mérité de pafîèr fous les vôtres,

„ vous m'avez fait opter encre le parjure

„ & la mort, & j'ai choili, car je ne veux*

„ pas vous tromper. Je meurs donc, puif-

„ qu'il le faut; mais je meurs digne de revi-

„ vre& d'animer un autre homme julle. Je

5, meurs martyr de ma Religion, fans crain-

„ dre d'entrer après ma mort dans la vôtre.

„ Puifîài-jc renaître chez les Mufuimans

„ pour leur apprendre à devenir humains

,

„ cléments, équitables : car fervant le me-

„ me Dieu que nous fervons, puifqu'iln'y

„ en a pas deux , vous vous aveuglez dans

„ votre zèle en tourmentant Tes Serviteurs

,

„ & vous n'êtes cruels & fanguinaircs que

y,
parce que vous êtes inconfcquents.

„ Vous êtes des enfants , qui dans vos

^ jeux ne lavez que faire du mal aux honi-

^ mes. Vous vous croyez lavants , & vous

„ ne favez rien de ce qui ed: de Dieu. Vos

,, dogmes récents font-ils convenables h ce-

, lui qui eft, & qui veut être adoré de tous

, les temps? Peuples nouveaux, comment

, ofez-vous parler de Religion devant nous?

, Nos Rites font aulîi vieux que les altres:

, les premiers rayons du Soleil ont éclairé

, & reçu les hommages de nos Pères. Le

, grand Zerdufl: a vu l'enfance du monde;

, ii a prédit & marqué l'ordre de l'Univers:

, & vous , hommes d'hier, vous voulez cti'c
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„ nos Prophètes ! Vingt fiecles avant Ma-
„ honiet, avant ia naillànce d'Ifmaël & de

„ fon Père , les Mages étoicnc antiques. Nos

„ Livres facrés écoient déjà la Loidel'Afie

„ & du monde , & trois grands Empires

„ avoient fuccelîivement achevé leur long

„ cours fous nos Ancêtres, avant que les

„ vôtres fuflent fortis du néant.

„ Voyez, hommes prévenus, la diffé-

„ rence qui ell entre vous & nous. Vous

„ vous dites croyants , & vous vivez en bar-

„ bares. Vos Inftitutions , vos Loix , vos

„ Cultes, vos vertus mêmes tourmentent

„ l'homme & le dégradent. Vous n'avez

„ que de trilles devoirs à lui prefcrire; des

„ jeûnes, des privations, des combats, des

„ mutilations, des clôtures : vous ne favez.

„ lui faire un devoir que de ce qui peut l'af-

„ fliger & le contraindre. Vous lui faites

„ hair la vie & les moyens delaconferver:

„ vos femmes font fans hommes, vos ter-

„ res font fans culture ; vous mangez les ani-

j, maux, & vous malîàcrez les humains; vous

„ aimez le fang , les meurtres ; tous vos

„ établifîèments choquent la nature, avilif-

„ fent l'efpece humaine ; & , fous le double

„ joug du defpotifmeôc dufanatifme, vous

„ l'écrafez de fes Rois & de fes Dieux.

„ Pour nous, nous fommcs des hom-
î, mes de paix , nous ne faifons ni ne vou-
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„ Ions aucun mal à rien de ce qui refpire

,

„ non pas même à nos Tyrans : nous leur

„ cédons fans regret le fruit de nos peines,

„ contents de leur être utiles & de remplir

„ nos devoirs. Nos nombreux belHauxcou-

„ vrent vos patumgcs ; les arbres plantés

„ par nos mains, vous donnent leurs fruits

„ & leurs ombres ; vos terres, que nous cul-

„ tivons , vous nourrifTènt par nos foins : un

5, Peuple (impie & doux multiplie ibusvos

„ outrages , & tire pour vous la vie & Ta-

„ bondance du fein de la mère commune

„ où vous ne favez rien trouver. Le foleil

„ que nous prenons à témoin de nos œu-

„ vres, éclaire notre patience & vos injiirti-

„ ces; il ne fe levé point fans nous trouver

„ occupés à bien faire , & en fe couchant

„ il nous ramené au fein de nos familles

„ nous préparer à de nouveaux travaux.

„ Dieu feul fait la vérité. Si malgré tout

„ cela nous nous trompons dans notre cul-

„ te, il eft toujours peu croyable que nous

•„ foyons condamnés h Fcnfer, nous qui ne

„ failbns que du bien fur la terre , & que

„ vous foycz les élus de Dieu, vous qui n'y

„ faites que du mal. Quand nous ferions

„ dans l'erreur, vous devriez la refpecter

„ pour votre avantage. Notre piété vous en-

„ graille, & la vôtre vousconfume; nous

5, réparons le mal que vous faic une Reli-

jrion
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„ gion deftru(ftive. Croyez-moi, laidèz-nous

„ un culte qui vous efl: ucile; craignez qu'un

„ jour nous n'adoptions le vôtre : c'eft le

„ plus grand mal qui vous puiflè arriver.

J'ai tâché, Monfeigneur, de vous faire

entendre dans quel cfprit a été écrite la pro-

fefllon de foi du Vicaire Savoyard, & les

confidérations qui m'ont porté à la publier.

Je vous demande h préfentàquel égard vous

pouvez qualifier fa Doctrine de blafphéma-

toire, d'impie, d'abominable , & ce que vous

y trouvez de fcandaleux & de pernicieux au

Genre-humain? J-'en dis autant à ceux qui

m'accufent d'avoir dit ce qu'il falloit taire &
d'avoir voulu troubler l'ordre public; impu-

tation vague& téméraire, avec laquelle ceux

qui ont le moins réfléchi fur ce qui efl utile

ounuifible, indifpofent d'un mot le Public

crédule contre un Auteur bien intentionné.

Eft-ce apprendre ou Peuple a ne rien croire,

que le rappeller à la véritable Foi qu'il ou-

blie? Eft-ce troubler l'ordre, que renvoyer

chacun aux Loixde fon Pays? E(l-ce anéan-

tir tous les cultes, que borner chaque Peuple

au fien? Ed-ce ôter celui qu'on a, que ne
vouloir pas qu'on en change ? Ell-ce fejouer

de toute Religion, que refpefler toutes les

Religions? Enfin efl:-il donc fi efTèntiel h cha-

cune de haïr les autres , que , cette haine ôtée

,

tout fuit ôcé?
j

G
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Voilà pourtant ce qu'on perfuade au

Peuple quand on veut lui i'aire prendre Ton

défenfeur en haine, & qu'on a la force en

main. iN'Iaintenant, hommes cruels, vos dé-

crets, vos bûchers, vos Mandem.ents , vos

Journaux le doublent & l'abufent fur mon
compte ; il me croie un nionlh-e fur la foi de

vos clameurs : mais vos clameurs céderont

enfin ; mes écrits referont malgré vous , pour

votre honte. Les Chrétiens, moins prévenus

,

y chercheront avec furprife les horreurs que

vous prétendez y trouver; ils n'y verront,

avec la morale de leur divin Maître , que des

leçons de paix, de concorde & de charité.

Puilîènt-ils y apprendre à être plus julles que

leurs Pères ! PuifTent les vertus qu'ils y au-

ront prifes me venger un jour de vos malé-

dictions !

A i/ÉGARD des obje(ftions fur les CeSics

paniculieres dans lefquelles l'Univers eft di-

viPé ,
que ne puis-je leur donner afîèz de force

pour rendre chacun moins entêté de la fienne

& moins ennemi des autres ; pour porter cha-

que homme h l'indulgence, à la douceur;

par cette confidération fi frappante & fi na-

turelle, que, s'il fiit né dans un aun-e Pays,

dans une autre fecT:e, il prendroit infaillible-

ment pour l'erreur ce qu'il prend pour la vé-

rité; & pour la vérité, ce qu'il prend pour

l'erreur! Il importe tant aux hommes de ce-
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nir moins aux opinions quilesdivifenc, qu'à

celles qui les unilTent ! Et au contraire , né-

gligeant ce qu'ils ont de commun , ils sV
-charnentauxfentiments particuliers avec une

^fpece de :rage; ils tiennent d'autant plus à

ces fentiments qu'ils fèmblent moins raifon-

nables , & chacun voudroit fuppléer à force

-de confiance à l'autorité que la raifon refufe

à Ton parti. Ainfi , d'accord au fond fur tout

ce qui nous intérefîè, & dont on ne tient au-

cun compte, on paflè la vie à difputer, à

chicaner, à tourmenter, à perfécuter, h Te

battre, pour leschofesqu'onentendle moins,

& qu'il efl: le moins nécelîàire d entendre.

-On entafle en vain décifions fur décifions;

-on plâtre en vain leurs contradiélions d'un

jargon inintelligible; on trouve chaque jour

de nouvelles queftions à réfoudre , chaque

jour de nouveaux fujets de querelles; parce

-que chaque DoiHirine a des branches infinies,

éi que chacun , entêté de là petite idée, croie

efîèntiel ce qui ne l'efl: point, & néglige l'ef-

•fentiel véritable. Que fi on leur propofe des

objeftions qu'ils ne peuvent réfoudre, ce

qui , vu l'échafaudage de leurs Doélrines,

devient plus facile de jour en jour , ils Ce

dépitent comme des enfants ; & parce qu'ils

font plus attachés à leur parti qu'à la vé-

rité, & qu'ils ont plus d'orgueil que de

bonne-foi, c'eft furce qu'ils peuvent le moins

G 2
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prouver qu'ils pardonnent le moins quelque

douce.

Ma PROPRE hifloire caraftédfe mieux

qu'aucune aurre le jugement qu'on doit por-

ter des Chrétiens d'aujourd'hui : mais com-

me elle en dit trop pour être crue, peut-être

un jour fera-c-elle porter un jugement tout

'

contraire ; un jour peut-être , ce qui fait au-

jourd'hui l'opprobre de mes contemporains,

fera leur gloire; & le.s fimples qui liront mon

Livre, diront avec admiration .-Quels temps

angéliques ce dévoient être que ceux où un

tel Livre a été brûlé comme impie, & fon

Auteur pourfuivi comme un malfaiteur! fans

doute alors tous les Ecrits refpiroient la dé-

votion la plus fublime, & la terre étoit cou-

verte de Saints !

Mais d'autres Livres demeureront. On
faura, par exemple, que ce même ficelé a

produit un panégyrilte de la Saint-Barthéie-

mi , François , & , comme on peut bien croi-

re, homme d'Eglife, fans que ni Parlement

ni Prélat ait fongé même à lui chercher que-

relle. Alors, en comparant la morale des

deux Livres & le tort des deux Auteurs, on

pourra changer de langage , ôc tirer une au-

tre Concliilion.

Les doctrines abominables font celles qui

mènent au crime, au meurtre, & qui font

des fanatiques. Eh ! qu'y a-t-il de plus abo-
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minable au monde , que de mettre l'injuftice

& la violence en ryilônie , & de les faire dé-

couler de la clémence de Dieu ? Je m'abf-

tiendrai d'entrer ici dans un parallèle qui

pourroic vous déplaire. Convenez feulement,

Monlèigneur, que fi la France eût profelîe

la Religion du Prêtre Savoyard , cette Re-
ligion fi fimple & fi pure, qui fait craindre

Dieu & aimer les hommes , des fleuves de

fang n eufîènc point Ci fouvent inondé les

champs François ; ce Peuple fi doux & fi gai

n'eût point étonné les autres de fes cruautés

dans tant de perfécutions& de mafiàcres , de-

puis rinquificion de Touloufe (38) jufqu'à

la Saint-Barchélemi, & depuis les guerres des

Albigeoisjufqu'aux Dragonades; le Confeil-

^38) Il eft vrai que Dominique, Saint Efpa-
gnol, y eut grande part. Le Saint, félon ua
tcrivain de foi» Ordre, eut la charité, prêchant

contre les Albigeois, de s'adjoindre de dévotes

perfonnes, zélées pour la Foi , lefquellesprifrent

le foin d'extirper corporelJemenr & par le glaive

matérielles hérétiques qu'il n'auroit pu vaincre

avec le glaive delà parole de Dieu. Oh charita-

tem
,

prx.dic.tns contra Albienjes , in ad]Utorium

fumpfit qu..\'d.si,m devotas perfonas , zelantes prof.de ,

OftiA corpomliter illos H&reticos gladio mater iali ex-

pugnarent
,
quos ipfe gladio njerbi Dei amputure

non poffet. Antonin. in Chron. P. III. tit. 23.

c. 14. §. 2. Cette charité ne reflemble guCres à
celle du Vicaire; auffî a-t-elle un prix bien dif-

férent. L'une fait décréter, & l'autre canonifer
ceux qui la profefleut.

G3
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1erAnne du Bourg n'eue point été pendu pour

avoir opiné à la douceur envers les Réfor-.

mes; les habitants de Meiindol & de Ca-

brieres n'eufîènt point été mis à mort par ar-

rêt du Parlement d'Aix ; & fous nos yeux l'in-

nocent Calas, torturé par les bourreaux , n'eût

point péri fur la roue. Revenons, h préfent,

Monfeigneur, à vos cenfures, &auxraifons

fur lefquelles vous les fondez.

Ce sont toujours des hommes, dit le

Vicaire, qui nous attellent la parole de Dieu,

& qui nous l'atteftent en des Langues qui nous

font inconnues. Souvent, au contraire, nous

aurions grand befoin que Dieu nous atteftat

la parole des hommes ; il ei\ bien fur, au

moins, qu'il eût pu nous donner la fienne,

fans fe fervir d'organes fi fufpefts. Le Vi-

caire fe plaint qu'il faille tant de témoi-

gnages humains pour certifier la parole di-

vine : tjtie d'hommes , dit-il , entre Dieu
&* moi ! (39}
Vous répondez. Pour que cetteplainte

fût fenfée^ 31. T. C. F., il faudrait pou-

voir conclurre que la Révélation eftfaujfe

dès qiCelle n'a point été faite à chaque

homme en particulier ; il faudroit pou-

voir dire : Dieunepeut exiger de moi que

je croye ce qtion inaffure quil a dit, dès

(39) Emile, Tome III. p. 141.
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que ce nejî pas dire&ement à moi qu'il

a adrejje fa parole. (4°)
Et t o ut au contraire , cette plainte n'efl

fenfée qu'en admettant la vérité de la Révé-

lation : car (î vous la fuppofez fau(îè, qu'elle

plainte avez-vous h faire du moyen dont Dieu

s'ell: fervi , puifqu'il ne s'en eft fervi d'aucun?

Vous doit-il compte des tromperies d'un im-

porteur ? Quand vous vous laifîèz duper, c'eft

votre faute , & non pas la fienne. Mais lorf-

que Dieu , maître du choix de fes moyens

,

en choifit par préférence qui exigent de no-

tre part tant de favoir & de fi profondes

difcuflions , le Vicaire a-cil tort de dire :

„ Voyons toutefois ; examinons , compa-

„ rons, vérifions. O fi Dieu eût daigné me
„ difpenferde tout ce travail, l'en aurois-je

„ fervi de moins bon cœur? (41}
Monseigneur, votre mineure eft ad-

mirable. Il fiut la tranfcrire ici toute entiè-

re ; j'aime à rapporter vos propres termes :

c'efl: ma plus grande méchanceté.

Mais ne[i-il donc pas une infinité de.

faits ^ même antérieurs à celui de la Ré-
vélation Chrétienne^ dont il feroit ah'

furde de douter ? Par quelle autre voye-

que celle des témoignages humains, l'Au-

teur lui-même a-t-il donc connu cette

(^d) Maniement in-^lo
, p. 1 2 i

in- 1 3
, p. IVf-

(41) Emile, u!/i f/ifrà,

04
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Sparte , cette Athene , cette Rome dont

il vante fi fouvent & avec tant d'ajju-

rances les Lo'ix^ les mœurs ^ & les Hé-
ros? Qjie dljommes entre lui & les Hif-

toriens qui ont conférée la mémoire de

ces événements!

Si LA matière étoit moins grave, & que

j'eulîè moins de refpefl: pour vous, cette

manière de raifonner me fourniroit peut-être

l'occafion d'égayer un peu mes Ledeurs;

mais à Dieu ne plaife que j'oublie le ton

qui convient au fujet que je traite, & h l'hom-

me à qui je parle ! Au rifque d'être plat dans

ma réponfe , il me fuffit de montrer que vous

vous trompez.

Considérez donc, de grâce, qu'il efl

tout- à- fait dans l'ordre que des faits humains

foient attelles par des témoignages humains.

Ils ne peuvent l'être par nulle autre voye;

je ne puis favoir que Sparte & Rome onc

exifté , que parce que des Auteurs conrem-

porains me le difcnt; & entre moi & un

autre homme qui a vécu loin de moi, il faut

nécedàirement des intermédiaires : mais pour-

quoi en faut-il entre Dieu &moi, & pour-

quoi en faut- il de fi éloignés, qui en ont be-

foin de tant d'autres? Ell-il fimple, efl-il

naturel, que Dieu ait été chercher IVloïfe

pour parler à Jean-Jacques Roufîèau?

P'ah^le URS nul n'çft obligé , fous peine
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de damnation, de croire que Sparte aitexif-

té; nul, pour en avoir douté, ne fera dé-

voré des flammes éternelles. Tout fait, donc

nous ne fommes pas les témoins, n'ell établi

pour nous que fur des preuves morales ; &
toute preuve morale efl: fufceptible de plus

& de moins. Croirai-je que la Jurtice divine

me précipite à jamais dans l'enfer, unique-

ment pour n'avoir pas fu marquer bien exac-

tement le point où une telle preuve devient

invincible ?

S'il y a dans le monde une hifloire at-

teftée , c'eft celle des Wampirs. Rien n'y

manque : procès verbaux , certificats de No-
tables, de Chirurgiens, de Curés, de Ma-
giflrats. La preuve juridique efl: des plus

complettes. Avec cela , qui efl:-ce qui croie

aux Wampirs ? Serons-nous tous damnés

pour n'y avoir pas cru ?

Quelque attelles que foient, au gré

même de l'incrédule Cicéron , plufieurs des

prodiges rapportés par Tite-Live , je les re-

garde comme autant de tables , & fûremenc

je ne fuis pas le feul. Mon expérience conf-

tante , & celle de tous les hommes , efl: plus

forte en ceci que le témoignage de quelques

uns. Si Sparte & Rome ont été des prodi-

ges elles-mêmes , c'étoient des prodiges dans

le genre moral; & comnie on s'abuferoic

en Lsponie de fixer à quatre pieds la flature

G 5
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naturelle de l'homme , on ne s'abuferoic pas

moins parmi nous de fixer la mellire des âmes
humaines fur celle des gens que l'on voit

autour de foi.

Vous vous fouviendrez, s'il vous plair,

que je continue ici d'examiner vos railbnne-

ments en eux-mêmes, fans foutenir ceux que

vous attaquez. Après ce mémoratif nécef-

faire, je me permettrai fur votre manière d'ar-

gumenter encore une fuppolition.

Un habitant de la rue St. Jacques

vient tenir ce difcours à Monfieur l'Arche-

vêque de Paris: " Monfeigneur, je fais que

„ vous ne croyez ni à la béatitude de St. Jean

„ de Paris, ni aux miracles qu'il a plu à

„ Dieu d'opérer en public fur fa tombe , à

„ la vue de la Ville du monde la plus éclai-

„ rée & la plus nombreuiè ; mais je crois

„ devoir vous attcdcr que je viens de voir

„ refîùfciter le Saint en perfonne, dans le

„ lieu où fes os ont é[é dépolcs.

L'homîmk de la rue Saint-Jacques ajoute

à cela le détail de toufes les circonflances

qui peuvent ihppcr le fpetlateur d'un pareil

fait. Je fuis perfuadé qu'à l'ouie de cette nou-

velle , avant de vous expliquer fur la foi que

vous y ajoutez , vous commencerez par in-

terroger celui qui l'attelle, fur fon état, fur

fes fentiments, fur fon Confcdèur, fur d'au-

tres articles ferabiables , & lorfcju'à fon air*
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comme h Tes difcours , vous aurez compris

que c'eftun pauvre Ouvrier, & que, n'ayanc

point à vous montrer de billet de confeffion

,

il vous confirmera dans l'opinion qu'il efl

Janfénilte :
" Ah ah ! „ lui direz-vous, d'un

air railleur, " vous êtes convuifîonnaire,

^, & vous avez vu rcfliifciter faint Paris?

„ Cela n'efl: pas fort étonnant ; vous avez

„ tant vu d'autres merveilles ! ^
Toujours dans ma fuppolîtion , fans

doute il infiftera : il vous dira qu'il n'a point

vu feul le miracle; qu'il avoir deux ou trois

perfonnes avec lui qui ont vu la même cho-

fe , & que d'autres à qui il l'a voulu racon-

ter , difent l'avoir auffi vu eux-mêmes. Là-

defïïis vous demanderez fi tous ces témoins

étoient Janféniflies? " Oui, Monfeigneur,

dira-t-il; „ mais n'importe; ils (ont ennom-

„ bre fuffifant , gens de bonnes mœurs , de

„ bon fens, & non récufable^; la preuve

„ eft complette, & rien ne manque à notre

„ déclaration pour conftater la vérité du

„ fait.

D'autres Evêques, moins charitables,

enverroient chercher un Commifl^ire , & lui

configneroient le bon homme honoré de la

vifion glorieufe, pour en aller rendre grâces

à Dieu aux petites- maifons. Pour vous,

Monfeigneur, plus humain, mais non plus

crédule, après une grave réprimande vous

G 6
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vous contenterez de lui dire: "Je fais que

„ deux ou crois témoins , honnêtes gens &
„ de bon fens, peuvent atcerter la vie ou la

„ mort d'un homme; mais je ne fais pas en-

„ core combien il en faut pour conibcer la

„ réfurredion d'un Janfénille. En attendant

j, que je l'apprenne, allez, mon enfant, tâ-

„ cher de fortifier votre cerveau creux. Je

^ vous difpenfe du jeûne, & voilà de quoi

,, vous faire de bon bouillon.

C'est à peu près, IMonfeigneur, ce que

vous diriez, & ce que diroit tout autre hom-
me fage à votre place. D'où je conclus que,

même félon vous, & félon tout autre hom-
me fage , les preuves morales fuffifantes pour

confbter les faits qui font dans l'ordre des

pofllbilités morales , ne lliffjfent plus pour

conibter des faits d'un autre ordre, & pu-

rement fumatiirels : fur quoi je vous laiflè

juger vous-même de lajufteflede votre corn-

paraifon.

Voici pourtant la conclufîon triom-

phante que vous en tirez contre moi. Son

fcepticifme tieft donc ici fondé que fur
Vintérêt de fon incrédulité. (^4 2} INIon-

feigneur, fi jamais elle me procure un Evê-

ché de cent mille livres de rentes, vous

pourrez parler de l'intérêt de mon incré-

dulité.

(42) M,%ndemcntiw-AfKO , p. 12 ; iiM^j p. xxvj.
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Continuons maintenant à vous tranf-

crire, en prenant feulement la liberté de res-

tituer au befoin les paflages de mon Livre

que vous tronquez.

„ Q u' uN homme , ajoute-t-îlplus loîn,

„ vienne nous tenir ce langage : Mortels,

„ je vous annonce les volontés du Très-

„ Haut ; reconnoiflèz à ma voix celui qui

„ m'envoye. J'ordonne au Soleil de chan-

„ ger fon cours , aux Etoiles de former un

autre arrangement , aux montagnes de

s'applanir, aux flots de s'élever, à la terre

de prendre un autre afpeél ; à ces merveil-

les qui ne reconnoîtra pas h l'inftant le

maître de la nature? „ Qid ne croîrott^

M. T. C. F. , que celui qui s"*exprime de

la forte ne demande quà voir des mira-

cles pour être Chrétien?

Bien plus que cela, Monfeigneur; puif-

que je n'ai pas même befoin des- miracles

pour être Chrétien.

Ecoutez^ toutefois^ ce qu'il ajoute:

„ Rerte enfin , dit-iJ , l'examen le plus im-

„ portant dans la doélrine annoncée : car

„ puifque ceux qui difent que Dieu fait ici-

„ bas des miracles, prétendent que leDia-

„ ble les imite quelquefois, avec les prodi-

„ ges les mieux conflarés nous ne fomnies

„ pas plus avancés qu'auparavant; & puif-

„ que les Magiciens de Pharaon ofoient, en
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préfence même de IXIdife, faire les mê-

mes fignes qu'il failbir par l'ordre exprès

de Dieu , pourquoi dans Ton abfence n'euf-

feiK-ils pas, aux mêmes titres, prétendu

la même autorité ? x\in(i donc, après avoir

prouvé la doftrine par le miracle , il tant

prouver le miracle par la dofb'ine , de

peur de prendre l'œuvre du Démon pour

l'œuvre de Dieu. (43) Que faire en pa-

reil cas pour éviter le dialele ? Une feule

chofe; revenir au raifonnement, & lait-

ier- là les miracles. Mieux eut valu n'y pas

recourir.

Ceft dire ; qu'on me montre des mira-

cles^ & je croirai. Oui , Monfeigneur:

c'elldire; qu'on me montre des miracles, &
je croirai aux miracles. Cejî dire ; qtCon

7ne montre des miracles , & je refuj^erai

encore de croire. Oui, Monfeigneur, c'ell

dire , félon le précepte même de Moïfe ; (44)
qu'on me montre des miracles , & je relu-

ferai encore de croire une dodtrine abfurde

& déraifonnable qu'on voudroit étayer par

eux. Je croirois plutôt à la magie
,
que de re-

connoître la voix de Dieu dans des leçons

contre la raifon.

(43) Je fuis forcé de confondre ici la note

avec le texte, à rimitation de Mr. deBeaumont.
Le Lefteur pourra confulterrun & l'autre dans
le Livre mcme, T.TILp. 145. ^Juiv.

(44) Deutéron. c. Xill.
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- J'ai die que c'étoic-Ià du bon fens le plus

fimple , qu'on n'obfcurciroit qu'avec des

diftinftions tout au moins très-fubtiles : c'eft

encore une de mes prédictions; en voici l'ac-

complifîèment.

Qiiandune doEîrîne efîreconnuevraie i^

divine ^ fondée fur une Révélation cer^

taine^ on s'en feft pour juger des mira-

cles ^ c'ejî-à'dire^ pour rejetîer les pré^

tendus prodiges que des impofteurs vour

àroient oppojer à cette doSîrine. Quand
il s''agit d'une do&rine nouvelle qu on an^

nonce comme émanée du fein de Dieu,

les miracles font produits en preuves;

cej}-à-dire, que celui qui prend la qua-

lité d'Envoyédu Très-Haut, confirmefa
mifjton , faprédication , par des miracles

qui font le témoignage même de la Divi-

nité. Ainfi la doBrine & les miracles

font des arguments refpeStifs dont onfait

ufage, félon les divers points de vue oîù

Vonfe place dans Vétude âr* dans Venfei-

gnement de la Religion. Il ne fe trouver

là, ni abus du raifonnement , nifophifme

ridicule, ni cercle vicieux. (45)
Le Lecteur en jugera. Pour moi je

n'ajouterai pas un feul mot. J'ai quelquefois

répondu ci devant avec mes palTàges; mais

(45) M<»^«/fw?^»f in.ito,p. i3iiiM2,p, xxvij.
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c'eft avec le vôtre que je veux vous répon-

dre ici.

Oh eft donc , M. T. C. F. , la bonne foi

philofophique dont fe pare cet Ecrivain ?

Monseigneur, je ne me fuis jamais

piqué d'une bonne foi phiilofophique ; car

je n'en connois pas de telle. Je n'ofe mê-
me plus trop parler de la bonne foi chré-

tienne, depuis que les foi-difants Chrétiens

de nos jours trouvent fi mauvais qu'on ne

fupprime pas les objeélions qui les embar-

rafïènt. Mais pour la bonne foi pure & fim-

ple, je demande laquelle de la mienne ou
de la vôtre ell: la plus facile à trouver ici ?

Plus j'avance, plus les points à traiter

deviennent intéreflànts. Il faut donc conti-

nuer à vous tranfcrire. Je voudrois dans des

difcufïïons de cette importance nepasomec-

tre un de vos mots.

On croiroit qii après les plus grands

efforts pour décréditer les témoignages

humains qui attefienî la révélation chré-

tienne^ le même Auteury défère cepen-

dant de la manière la plus pofitive , la

plus folemnelle.

On auroit raifon, làns doute, puif-

que je tiens pour révélée toute Do(ftnne où

je rcconnois l'efprit de Dieu. 'Il faut feule-

ment ôter l'amphibologie de votre phrafe;

car fi le verbe relatif 3» défère fe rapporte à
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la Révélation Chrétienne, vous avez rai-

fon; mais s'ii fe rapporte aux fémoignages

humains, vous avez tort. Quoiqu'il en foie,

je prends adle de votre témoignage contre

ceux qui ofent dire que je rejette toute ré-

vélation : comme fi c'étoit rejetter une Doc-
trine , que de la reconnoître fujette à des dif-

ficultés infbkîbles à refprit humain; comme
fi c'étoic la rejetter , que ne pas l'admettre

fur le témoignage des hommes, lorfqu'on a

d'autres preuves équivalentes ou fupérieures

qui difpenfent de celle-là. Il eft vrai que

vous dites conditionnellement, oncroiroit;

mais on croiroit fignifie on croit ^ lorfque

la raifon d'exception pour ne pas croire (e

réduit à rien, comme on verra ci-après delà

vôtre. Commençons par la preuve affirmative.

Ilfaut pour vous en convaincre^ M, T.

CF., & en même-temps pour vous édi-

fier^ mettre fous vos yeux cet endroit de

fon Ouvrage. " J'avoue que la majefté des

„ Ecritures m'étonne; la fainteté de l'E-

„ vangile (463 parle à mon cœur. Voyez

(46) La négligence avec laquelle Mr. de
Peaumont ine tranfciit, lui a fait faire ici deux
changements dans une ligne. Il a mis, la ma.
jefté de l'Ecriture, au- lieu de , la t?ia;efié des

Ecritures; & il a mis, la fainteté de l'Ecriture

au lieu de, la fainteté de l'E'vangile. Ce n'eft

pas, à la vérité, me fiire dire des héréfies; mais
c'eit me faire parler bien uiailèraeiu.
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,, les Livres des Philofophes , avec toute

„ leur pompe; qu'ils font petits près dece-

5, lui-lh! Se peut-il qu'un Livre, h la fois fi

„ fublime & fi fimple , foit l'ouvrage des

„ hommes? Se peut-il que celui dont il fait

„ l'hifioire, ne foitqu'un homme lui-même?

„ Eft-celà le ton d'un enthoufiafie ou d'un

„ ambitieux feélaire ? Quelle douceur, quelle

„ pureté dans Tes mœurs! quelle gracetou-

„ chante dans Tes inllrudions! quelle élé-

„ vation dans fes maximes ! quelle profonde

„ fagefiè dans fes difcours! quelle préfence

„ d'efprit, quelle finefië & quelle jultefiè

„ dans fes réponfes! quel empire fur fes

5, paflions ! Où efi l'honmie , où efi: le Sage

„ qui fuit agir, fouffrir & mourir fans foi-

„ bleflè & fans ofientation? (47) Quand

„ Platon peint fon Julie imaginaire couvert

„ de tout l'opprobre du crime, & digne

„ de tous les prix de la vertu, il peint traie

„ pour trait Jefus-Chrifi: : la reflemblance

(47) Je remplis, félon ma coutume, les la-

cunes faites par Mr. de Beaumont; non qu'ab-

lolumenr celles qu'il fait ici l'oient infidieufcs,

comme en d'autres endroits ; mais parce que le

défaut de fuite ik de liaifon affoiblit le paU'age

quand il eft tronqué; 6c aulîi parce que mes
perfécuteurs fupprimant avec foin tout ce que

j'ai dit de fi bon cœur en faveur de la Reli-

gion, il ert bon de le rétablir à mefure que

l'occafion s'en trouve.



A Mr. de BEAUMONT. 121

„ eft fi frappante que tous les Pères l'ont.

„ fentie , & qu'il n'efl: pas poflible de s'y.

5, tromper. Quels préjugés , quel aveugle-

„ ment ne faut-il point avoir pour ofer com-

„ parer le fils de Sophronifque au fils de

„ Marie ? Quelle didance de l'un à l'autre !

„ Socrate rriourant fans douleur, fansigno-

„ minie, foutint aifément jufqu'au bout Ton

„ perfonnage; & fi cette facile mort n'eue

j, honoré fa vie , on douteroit fi Socrare

,

„ avec tout fon efprit, fut autre cliofe qu'un

„ Sophifie. Il invfenta , dit-on , la morale :

„ d'autres avant lui l'avoient mife en pra-

y, tique; il ne fit que dire ce qu'ils avoienc

„ fait, il ne fit que mettre en leçons leurs

„ exemples. Arifiide avoir été jufie, avant

„ que Socrate eût dit ce que c'étoit que

„ juftice ; Léonidas étoit mort pour fon

„ Pays , avant que Socrate eût fait un devoir

„ d'aimer la Patrie ; Sparte étoit fobre , avant

„ que Socrate eût loué la fobriété : avant

„ qu'il eût défini la vertu, Sparte abondoit

„ en hommes vertueux. Mais où Jefus avoit-

„ il pris parmi les fiens cette morale élevée.

„ & pure , dont lui feul a donné les leçons.

„ & l'exemple? Du fein du plus furieux

„ fanatifnie la plus haute fagefiè fe ft en-

„ tendre, & la fimplicité des plus héroï-

„ ques vertus honora le plus vil de tous

„ les Peuples. La mort de Socrate philo-
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fophant tranquillemenr avec Tes amis, eft

la plus douce qu'on puiOè defirer; celle

de Jefus expirant dans les tourments, in-

jurié, raillé, maudit de tout un Peuple,

elt la plus horrible qu'on puiflè craindre.

Socrate, prenant la coupe empoifonnée,

bénit celui qui la lui préfentc & qui pleu-

re; Jefus, au milieu d'un lupplice affreux,

prie pour fes bourreaux acharnés. Oui, fi

la vie & la mort de Socrate font d'un Sa-

ge , la vie & la mort de Jefus font d'un

Dieu. Dirons-nous que l'Hilloire de l'E-

vangile efl: inventée à plaiHr? Non , ce n'cfl

pas ainfi qu'on invente; & les fliits de So-

crate , donrperfonne ne doute , font moins

attelles que ceux de Jefus-Chrill. Au fond

c'efl: reculer la difficulté fans la détruire.

Il feroit plus inconcevable que plufieurs

hommes d'accord enflent fabriqué ce Li-

vre, qu'il ne refl qu'un feul en ait fourni

le fujet. Jamais des Auteurs Juifs n'euf-

fent trouvé ni ce ton ni cette morale, &
l'Evangile a des carafteres de vérité fî

grands, fi frappants, fi parfaitement ini-

mitables, que l'Inventeur en feroit plus

étonnant que le Héros. „ (48)

(49) Ilferoit difficile , M. T. C. F. , ds

rendre un plus bel hommage à Vauthen"

(48 j Emile, T. III. pnge \-j^&' fitiv.

(j^^f) Mandemtnt ix\-^io i p. 14; iu-i2,p.xxx.
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tiché de fEvangile. ]e vous fais gré, Mon-
feigneur , de cet aveu ; c'efl: une injuftice que
vous avez de moins que les autres. Venons

maintenant à la preuve négative qui vous fàic

dire , on croiroit au-lieu à'on croit.

Cependant ï"Auteur ne la croit quen
conféquence des témoignages humains.

Vous vous trompez, Monfeigneur; je iare-

connois en conféquence de TEvangile & de

la fublimité que j'y vois, fans qu'on me l'at-

telle. Je n'ai pas befoin qu'on m'affirme qu'il

y a un Evangile lorfque je le tiens. Ce font
toujours des hommes qui lui rapportent

ce que d'autres hommes ont rapporté. Et
point du tout : on ne me rapporte point que

l'Evangile exille ; je le vois de mes propres

yeux : & quand tout l'Univers me foutien-

droit qu'il n'exifte pas, je faurois très- bien

que tout l'Univers ment, ou fe trompe. Otis

d'hommes entre Dieu^ lui? Pas un feu).

L'Evangile efl: la pièce qui décide, & cette

pièce efl: entre mes mains. De quelque ma-
nière qu'elle y foit venue, & quelqu'Au-

teur qui l'ait écrite
,
j'y reconnois l'Efprit di-

vin: cela ell immédiat autant qu'il peut l'ê-

tre ; il n'y a point d'hommes entre cette

preuve & moi ; & dans le fens où il y en au-

roit, i'hiftorique de ce ftint Livre, de Tes

Auteurs, du temps oùilaétécomporé,&c.

rentre dans les difcuiîions de critique où k
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-preuve morale efi: admife. Telle efl: la ré^

ponlè du Vicaire Savoyard.

Le z-oilà donc bien évidemment en con-

traditïion avec lui-même; le voilà con-

fondu par [es propres aveux. Je vous

laiflè jouir de toute ma confufion. Par quel

étrange aveuglement a-t-il doncpu ajou-

ter ? " Avec tout cela ce même E\^ngile

„ e(l plein de chofes incroyables, de cho-

„ fes qui répugnent à la railbn , & qu'il eft

„ impolnble à tout homme (ènfé de conce-

„ voir ni d'admettre. Que faire au milieu

,, de toutes ces contradiétions? Etre tou-

„ jours modefte & circonlpcét; refpefter

„ en filence (50) ce qu'on ne fauroit ni

(50") Pour que les hommes s'impDfentceref-

pecl & ce filence, il faut que quelqu'un leur

diie une fois les raifons d'tw ufer ainfi. Celui

qui connoit cesrailbns peur les dire; maisceux
qui cenfurent & ntn difent point, pourroient

le taire. Parler au Public avec franchife, avec

fermeté, eft un droit commun à tous les hom-
mes, & même un devoir en toute cliofe utile:

mais il n'efl: guères permis â un Particulier ci'en

cenfurer publiquement un autre ; c'efl s'attri-

buer une trop grande fupériorité de vertus, de

talents, de lumières. Voilà pourquoi je ne me
fuis jamais ingère de critiquer ni rcprimaiider

perfonne. J'ai dit à mon liecle des vérités du-

res , mois je n'en ai dit à aucun Particulier ; &
«'il m'eft arrivé d'attaquer & nommer quelques

Livres, je n'ai jamais parlé des Auteurs vivants

qu'avec toute forte de bienféaitce & d'égardi.
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„ rejetter ni comprendre , & s'humilier de-

„ vanc le grand Etre qui feui laie la vérité,

„ Voila le fcepticifrae involontaire où je

„ fuis refté. „ Mais le fcepticîfme , M. T.

C. F. ,
peut-il donc être involontaire , lorf-

qiion refufe de fe foumettre à ladocirine

d'un Livre qui ne fauroit être inventé

par les hommes; lorfque ce Livre porte

des caraSîeres de vérité fi grands , fi

frappants^ jl parfaitement inimitables

^

que rinventeur en feroit plus étonnant

que le Héros ? Cefî bien ici qu'on peut

dire que l'iniquité a menti contre elle"

même. CsO
Monseigneur, vous me taxez d'ini-

quité fans fujet ; Vous m'imputez fouvenc

des menfonges , & vous ne m'en montrez

aucun. Je m'impofe avec vous une maxime
contraire , & j'ai quelquefois lieu d'en ufer.

Le scepticisme du Vicaire eft invo-

lontaire par la même raifon qui vous fait

nier qu'il le foit. Sur les foibles autorités

qu'on veut donnera l'Evangile, il lerejette-

roir par les raifons déduites auparavant, (î

l'Efprit divin, qui brille dans la morale &

On voit comment ils me le vendent. Ilmefem-
ble que tous ces Meffieurs , qui fe mettent fi fiè-

rement en avant pour m'er'"eigner l'humilité,

trouvf/it lale(^on meilleure à J.onncrquàfuivre.

(51) A'Utidcmettt in-^to , p. ;4; in 12 , p. xxx.
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dans la dodrine de ce Li\Te, ne lui rendoit

toucc la force qui manque au témoignage

des hommes fur un tel point. Il admet donc

ce Livre Sacré avec toutes les chofes admi-

rables qu'il renferme & que i'efprit humain

peut entendre ; mais quant aux chofes in-

croyables qu'il y trouve, lefquelles répu-

gnent à fa raïfon , & qu'il ejî impojjîhle

à tout homme fenfé de concevoir nid''ad-

mettre^ il les refpeSîe en filence fans les

comprendre ni les rejetter^ &' s''humilie

devant legrand Etre qui feulfait la vé-

rité. Tel ell fon fcepticifme; & ce fcep-

ticifme ell: bien involontaire, puifqu'il eft

fondé fur des preuves invincibles de part&

d'autre, qui forcent la raifon de refter en

fufpens. Ce fcepticifme eil celui de tout

Chrétien raifonnable & de bonne foi
, qui ne

veut favoir des chofes du Ciel que celles

qu'il peut comprendre, celles qui impor-

tent ià fa conduite, & qui rejette avec l'A-

pôtre les quefions peu fenfées^ qui font

fans 'infru&'ion , ëf qui n engendrent

que des combats. (5-)
D'abord vous me faites rejettcr la ré-

vélation pour m'en tenir h la Reh'gion na-

turelle; (Se premièrement, je n'ai point re-

jette la Révélation. Enfuite vous m'accufcz

ds

(53) Timoth. C. II. v. 23.
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de ne pas admettre même la Religion

naturelle , ou du moins de n'en pas re-

connoître la nécefjîté ; & votre unique

preuve efl: dans le paflàge fuivant que vous

rapportez. " Si je me trompe , c'eftde bon-

„ ne foi. Cela fuffit (53} pour que mon
„ erreur ne me Ibit pas imputée à crime ;

„ quand vous vous tromperiez de mê-
me , il y auroit peu de mal à cela. „ Cefî-
à-dire^ continuez-vous , que félon lui il

fuffit de fe perfuader quon ejî en poffef

fon de la vérité; que cette perfuafion ^

fût-elle accompagnée des plus înonfîrueu-

fes erreurs^ ne peut jamais être unfujet

de reproche ; quon doit toujours re-

garder comme un homme fage & reli-

gieux, celui qui, adoptant les erreurs

mêmes de rAthéifme , dira quil ejî d&

bonne foi. Or n'efî-ce pas là ouvrir la

porte à toutes les fuperftitions , à tous les

fyjîêmes fanatiques, à tous les délires da

fefprit humain? (54}
Pour vous , Monfeisineur , vous ne pour-

rez pas dire ici comme le Vicaire ; fïje ms
trompe , cefî de bonne foi : car c'elt bien

évidemment à defiein qu'il vous plaît de
prendre le change & de le donner à vos Lec-

(53) Emile, Tome III. p. 15. Mr.de Beau-
mont a mis 3 cela, me fuffit.

(54) xMmdement in-j^to
, p. 15 jin-i2,p.xxxj.

H
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teurs ; c'efl: ce que je m'engage à prouver

fans réplique , & je m y engage ainfi d'avan-

ce, afin que vous y regardiez de plus près.

La profession du Vicaire Savoyard

efl: compofée de deux parties. La premiè-

re, qui efl: la plus grande, la plus importan-

te, la plus remplie de vérités frappantes &
neuves, eft deftince à combattre le moderne

matérialifme , à établir l'exiflence de Dieu

& la Religion naturelle avec toute la force

dont l'Auteur efl: capable. De celle-là , ni

vous ni les Prêtres n'en parlez point; parce

qu'elle vous eft fort indifférente , & qu'au

fond la caufe de Dieu ne vous touche guères

,

pourvu que celle du Clergé foit en lureté.

La seconde, beaucoup plus courte,

moins régulière , moins approfondie , pro-

pofe des doutes & des difficultés fur les ré-

vélations en génémi , donnant pourtant à la

nôtre fa véritable certitude dans la pureté,

la fainteté de fa doftrine , & dans la fubii-

mité toute divine de celui qui en fut l'Au-

teur. L'objet de cette féconde partie eft de

rendre chacun plus réfervé dans fa Religion

,

h taxer les autres de mauvaife foi dans la

leur, & de montrer que les preuves de cha-

cune ne font pas tellement démonftratives

à tous les yeux qu'il faille traiter en coupa-

bles ceux qui n'y voyent pas la même clarté

que nous. Cette féconde partie écrite avec
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toute la modeftie , avec tout le refpeâ con-

venables , efl: la feule qui aie attiré votre at-

tention & celle des Magiftrats. Vous n'avez

eu que des bûchers & des injures pour ré-

futer mes raifonnements. Vous avez vu le

mal dans le doute de ce qui ei\ douteux ;

vous n'avez point vu le bien dans la preuve

de ce qui efl: vrai.

En effet, cette première partie, qui

contient ce qui efl: vraiment efîèntiel à la

Religion , efl: dccifive& dog^iatique. L'Au-

teur ne balance pas , n'héfitè pas : fà con-

fcience & fa raifon le déterminent d'une ma-

nière invincible ; il croit , il affirme , il efl:

fortement perfuadé.

Il COMMENCE l'autre, au contraire,

par déclarer que rexamen qui lui rejîe à
faire efî bien diff'érent ; qiCil n''y voit

qu embarras , my/îere , obfcurité ; qnll

n yporte qtt incertitude& défiance; qu''il

ny faut donner à fes difcours que fau-
torité de la raifon ; qu'il ignore lui-même
i/il efî dafis Verreur ;

&' que toutes fes

affirmations ne font ici que des raifons

de douter. (55) Il propofe donc fes ob-

jedlions, fes difficultés, fes doutes. Il pro-

pofe aufll fes grandes & fortes raifons de

croire ; & de toute cette difcuffion réfulte la

certitude des dogmes efl^ntiels, & un fcep-

(55) Emile, Tpme III. p. 92.
• Ha
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ticifme refpedlueux fur les autres. A h un
de cette féconde partie , il infille de nouveau

fur la circonfpeCtion nécefîàire en l'écou-

tant. Sifetois plus fur de moi
, faurois ,

dic-il, pris un ton dogmatique & déci-

fif; mais je fuis homme ^ ignorant^ fujet

à Verreur : que pouvois-je faire ? Je vous

ai ouvert mon cœur fans réferve: ce que

je tienspourfur ^ je vous l'ai domiépour
tel; je vous ai donné mes doutespour des

doutes , mes HfUnions pour des opinions ;

je vous ai dit mes raifons de douter &*

de croire. Maintenant cefî à vous de ju-

Lors donc que dans le même Ecrit

rAut«ur dit : Si je me trompe , c^ef de bon-

ne foi; celn fujfît pour que mon erreur

lie me foit pas imputée à crime ; je de-

mande à tout Lecteur qui a le fens com-

mun & quelque iincérité, fi c'eft fur lapre-""

miere ou fur la féconde partie que peut tom-

ber ce foupçon d'être dans l'erreur ; fur

celle où l'Auteur .affirme , ou uir celle où

il balance; Il ce foupçon marque la crainte

de croire en Dieumal-ii-propos, ou fur celle

d'avoir à tort des doutes fur la Révélation?

Vous avez pris le premier parti contre toute

raifon, & dans le feu! defir de me rendre'

(34) Einile, Toihc tll. p. i/2.
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criminel ; je vous défie d'en donner aucun

autre motif. Monfeigneur, où font, je ne

dis pas réquité , la charité, chrétienne , mais

le bons fens & l'humanité?

Quand vous auriez pu vous tromper fur

l'objet de la crainte du Vicaire , le texte feul

que vous rapportez vous eut délabufé mal-

gré vous. Car lorfqu'il dit; cela fiiffit pour

que mon erreur ne me [oit pas imputée

à crime .^ ilreconnoît qu'une pareille erreur

pourroit erre un crime , & que ce crime lui

pourroit être imputé , s'il ne procédoit pas

de bonne foi. Mais quand il n'y auroit point

de Dieu, où feroit le crime de croire qu'il

y en a un ? Et quand ce feroit un crime , qui

eft-ce qui le pourroit imputer ? La crainte d e-

tre dans l'erreur ne peut donc ici tomber fur

la Religion naturelle , & le difcours du Vi-

caire feroit un vrai galimathias dans le fens

que vous lui prêtez. Il eft donc impoffiblede

déduire du pafîàge que vous rapportez, que

je n admetspas la Religion naturelle^ ou

que je rien reconnois pas la nécejjïté ; il

ell encore impoffible d'en déduire quon doive

toujours^ ce font vos termes , regarder com-

me un hommefage^ religieux celui qui ,

adoptant les erreurs de VAthéifme , dira

qu'il efi de bonne foi; & il cfl: même im-

polîlble que vous ayiez cru cette déducftion

légitime. Si cela n'ell pas démontré, rien

H -x
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ne fauroit jamais l'être , ou il faut que Je fols

un infcnfé.

Pour montrer qu'on ne peut sautorifer

d'une miflion divine pour débiter des abfur-

dités , le Vicaire met aux prifes un Infpiré

,

qu'il vous plaît d'appeller Chrétien ,& un rai-

fonneur, qu'il vous plaît d'appeller Incrédu-

le, & il les fait difputer chacun dans leur lan-

gage , qu'il défapprouve , & qui très- (ïirement

n'eft ni le fien ni le mien. (57) Là-deflus

vous me txiQzà^meinfîgne mauvnifefoî,

(58) & vous prouvez cela par l'ineptie des

difcours du premier. Mais fi ces difcours font

ineptes, à quoi donc le reconnoilTez-vous

pour Chrétien? & fi le raifonneur ne réfute

que des inepties, quel droit avez- vous de le

taxer d'incrédulité ? S'enfuit-il des inepties

que débite un Infpiré
, que ce foit un Catho-

lique, & de celles que réfute un raifonneur,

que ce foit un mécréant ? Vous auriez bien

pu, Monfeigneur , vous difpenfer de vous

reconnoître à un langage fi plein de bile &
de déraifon ; car vous n'aviez pas encore

donné votre Mandement.

&i la raifon & la révélation étoîent

oppofées Vune à fautre , // cfl confiant ,

dites-vous, que Dieuferait en cotitradio

(57) Emile Tome III. p. 131.

(58) Mandement in-4to,p. I5iiii-I2 ,p,3(xxij.



A Mr. de BEAUMONT. 133

iîon avec lui même. ("59) Voilà un grand

aveu que vous nous faites là : car il eft fur que

Dieu ne fe contredit point. Vous dites , ô Im-
pies^ que les dogmes que nous regardons

comme révélés combattent les vérités éter-

nelles : mais ilnefuffitpas de le dire.yen
conviens ; tâchons de faire plus.

Je suis fur que vous prellèntez d'avance

où j'en vais venir. On voit que vous pafièz

fur cet article des myfteres comme fur des

charbons ardents ; vous ofez à peine y pofer

le pied. Vous me forcez pourtant à vous ar-

rêter un moment dans cette (îtuation dou-

loureufè. J'aurai la difcrétion de rendre ce

moment le plus cour qu'il (è pourra.

Vous conviendrez bien , je penfe ,
qu'une

de ces vérités étemelles qui fervent d'élé-

ments à la raifon , eft que la partie eft moindre
que le tout ; & c'eft pour avoir affirmé le con-
traire, que rinfpiré vous paroît tenir undlC-

cours plein d'ineptie. Or félon votre doftrine

de la tranfubftanriation, lorfque Jefus fît la

dernière Cène avec fes Difciples , & qu'ayant

rompu le pain il donna fon corps h chacun
d'eux, il eft clair qu'il tint fon corps entier

dans fa main; &, s'il mangea lui-même du
pain confacré, comme il put le faire, il mit

fa tête dans fa bouche.

(59) Mandement in-.fto, p. 15, l6.iiiM2,
page xxxij.

H 4
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Voilà donc bien clairement, bien pre-

cifément, la partie plus grande que le tour,

& le contenant moindre que le contenu. Que
dites-vous à cela, Monfeigneur? Pour moi,

je ne vois que Mr. le Chevalier de Caufans

qui puifle vous tirer d'alïhire.

Je sais bien que vous avez encore la

refîburce de faint Auguftin , mais c'efl la mê-
me. Après avoir entalTé fur la Trinité force

difcours inintelligibles, il convient qu'ils n'ont

aucun fens; mais, dit naïvement ce Père de

l'Eglife , on s'exprime ainfi, nonpour dirt

quelque chofe, ?nais pour ne pas refîer

muet. (66)
Tout bien confidéré, je crois, Mon-

feigneur, que le parti le plus fur que vous

ayiez à prendre fur cet article & fur beau-

coup d'autres , efl: celui que vous avez pris

avec Mr. de Montazet, & par la n^.ême raifon.

La mauvaife foi de l'Auteur d'Lmils

Il efl pas moins révoltante dans le lan-

gage qu'il fait tenir à un Catholique

prétendu. (6i) " Nos Catholiques , „ lui

fait-il dire., " font grand bruit de Tauto-

„ rite de l'Eglife : mais que gagnent-ils à

„ cela , s'il leur faut un auffi grand appareil

(6d) T>iclum eft tamen très perfon& , non ut ait.

qui-i diceretur
, fed ne taceretur. Aug\ de Tiinit.

L. V. c. 9.

(61) Mandement in-4to ) p. 1 5 ; in-X2 , p. xxiv.
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„ de preuves pour cette autorité qu'aux au-

„ très Certes pour établir directement leur

„ doârine? L'Eglife décide que l'Eglife a

„ droit de décider. Ne voilà-til pas uneau-

„ torité bien prouv^ée ? „ Qtd ne croiroit ,

M, T. C. i^., à entendre cet impofîeur ^

que rautoritédeVEgllfe nefîprouvée que

par [es propres décifions ^ ^ qii elle pro-

cède alnfî : Je décide que je fuis infaillî-

hle; donc je le fuis? Imputation calom-

nieufe, M. T. C. F. Voilà, Monfeigneur,

ce que vous aiïurez : il nous relie h voir vos

preuves. En attendant , oferiez-vous bien af-

firmer que les Théologiens Catholiques n'ont

jamais établi l'autorité de l'Eglife par l'auto-

rité de l'Eglife, ut in fe virtualiter re-

fiexam ? S'ils l'ont fait, je ne les charge donc

pas d'une imputation calomnieufe.

(62) La confiîuîion du Chrifianif-

me^ l'efprit de rEvangile ^ les erreurs

mêmes , (îiP lafoiblejje de fefprit humain,
tendent à démontrer que lEglife établie

par Jefus-Chrijî efî une Eglife infailli-

ble. Monfeigneur, vous commencez par nous

payer-là de mots qui ne nous donnent pas

le change : Les difcours vagues ne font ja-

mais preuve ; & toutes ces chofes qui ten-

dent à démontrer, ne démontrent rien. Al-

(62) Mandement ^ ibid.
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Ions donc tout d'un coup au corps de la dé"

monrtration : le voici.

Nous ajfurons que comme ce divin Lé-

giflateur a toujours enfeigné la vérité^

Jon Eglife Penfeigné aujjî toujours. (63)
Mais qui êtes-vous, vous qui nous aflu-

rez cela pour toute preuve? Ne feriez-vous

point TEglife ou Tes Chefs ? A vos manières

d'argumenter, vous paroifTèz compter beau-

coup fur l'aiïiftance du Saint-Efprit. Que di-

tes-vous donc, & qu'a dit l'Impollieur? De
grâce, voyez cela vous-mêmes; car je n'ai

pas le courage d'aller jufqu'au bout.

Je dois pourtant remarquer que toute

la force de l'objeélion que vous attaquez fi

bien, confifle dans cette phi-afe que vous

avez eu foin de fupprimer à la fin du pafîàge

dont il s'agit. Sortez delà., vous rentrez

dans toutes nos difcujjîons. C<^4)
En effet, quel eft ici le raifonnement

du Vicaire? Pour choilir entre les Religions

diverfes , il faut , dit-il , de deux chofes l'u-

ne ; ou entendre les preuves de chaque fcfle

& les comparer, ou s'en rapporter h l'auto-

rité de ceux qui nous inftruifent. Or le pre-

mier moyen fuppofe des connoidànces que

peu d'hommes font en état d'acquérir, & le

(63) ibid. Cet endroit mérite d'être lu dan»

le Mandement même.

(64) Emile, Tome III. p. 165.
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fécond juflifîe la croyance de chacun dans

quelque Religion qu'il naiiïè. Il cite en exem-

ple la Religion Catholique, où Ion donne

pour Loi l'autorité de l'Eglife , & il établie

là-defFus ce fécond dilemme. Ou c'ell l'E-

glife qui s'attribue h elle-même cette auto-

rité, & qui à\i: Je décide que jefuis infail-

lible^ donc je le fuis; & alors elle tombe

dans le fophifme appelle cercle vicieux : ou

elle prouve qu'elle a reçu cette autorité de

Dieu; & alors il lui faut un aufli grand ap-

pareil de preuves pour montrer qu'en effet

elle a reçu cette autorité, qu'aux autres fec-

tes pour établir direftement leur do(5trine:

il n'y a donc rien à gagner pour la facilité de

l'inliruélion ; & le Peuple n'eft pas plus en

état d'examiner les preuves de l'autorité de

l'Eglife chez les Catholiques, que la vérité

<?.e la doétrine chez les Proteftants. Comment
donc fe déterminera-t-il d'une manière rai-

fonnablc autrement que par l'autorité de

ceux qui l'inftruifent? Mais alors le Turc fe

déterminera de même. En quoi le Turc elî-

il plus coupable que nous? Voilà, Monfei-

gneur, le raifonnement auquel vous n'avez

pas répondu, & auquel je doute qu'on puifle

répondre. (65) Votre franchife épifcopale

(65) C'efl: ici une de ces objeftions terribles

auxquelles ceux qui m'attaquent fc gardent bien

de toucher. Il n y a rien de fi commode que

H 6
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Te tire d'affaire en tronquant le paflàge de

l'A'Ueur de mauvaife foi.

Grâce au Ciel, j'ai fini cette ennuyeufe

tache. J'ai fuivi pied-à-pied vos raifons, vos

citations , vos cenfures , & j'ai fait voir qu'au-

tant de fois que vous avez attaqué mon Li-

vre, autant de fois avez vous eu tort. Il rerte

le feul article du Gouvernement , dont je

veux bien vous faire grâce ; très- fur que

quand celui qui gémit fur les miferes du

Peuple, & qui les éprouve, efl: accufé par

vous d'empoifonner les fources de la féli-

cité publique , il n'y a point de LecTieur

qui ne fente ce que vaut un pareil difcours.

Si le Traité du Contrat Social n'exidoit

pas , & qu'il fallut prouver de nouveau k%

de répondre avec des fniures & de faintes dé-

clamations ; on élude ailéinent tout ce qui eni-

barraffe. Aulîî {ùut il avouer qu'en (e chamail-

lant entre eux, les Tbélogicns ont bien des ref-

fources qui leur manquent vis-à-vis des igno-

rants, & auxquelles il faut alors fuppléercom^
me ils peuvent. Ils fe payent réciproquement

de mille fuppofîtions gratuites qu'on n'oie ré-

cufer quand on n'a rien de mieux à donner
foi-même. Telle ci\ ici l'invçntion de je ne fais

quelle foi infufe qu'ils obligent Dieu, pour les

tirer d'affaire, de tranfmettredu père à l'enfant.

Mais ils réfeivent ce jargon pour dilputer avec

les Doéleurs; s'ils s'en i'ervoient avec nous au-

tres profanes , ils auroientpeur qu'on ne fe ma-
qu3t d'eux.
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grandes vérités que j'y développe, les com-
plimencs que vous faites à mes dépens aux

PuilTances, feroient un des faits que je cite-

rois en preuve, & le fort de l'Auteur en

feroit un autre encore plus frappant. Il ne

me refle plus rien à dire à cet égard; mon
feul exemple a tout dit , & la pafïïon de l'in-

térêt particulier ne doit point fouiller les vé-

rités utiles. C'eil: le Décret contre ma per-

fonne , c'efl: mon Livre brûlé par le bour-

reau , que je tranfmets h la pofîérité pour

pièces juftificatives : mes fentiments fonc

moins bien établis par mes Ecrits que par

mes malheurs.

Je viENs,Mon(èigneur,dedircutertout

ce que vous alléguez contre mon Livre. Je

n'ai pas laifTé paiîèr une de vos propofi-

tions fans examen ; j'ai fait voir que vous

n'avez raifon dans aucun point, & je n'ai

pas peur qu'on réfute mes preuves; elles

font au-deîFus de toute réplique où règne

le fens commun.
Cependant quand j'aurois eu tort en

quelques endroits
, quand j'aurois eu tou-

jours tort, quelle indulgence ne méritoit

point un Livre où l'on fent par-tout, même
dans les erreurs, même dans le mal qui peut

y être, le fincere amour du bien & le zèle

de la vérité; un Livre où l'Auteur, fi peu

affirmatif , fi peu décifif, avertit fi fouvent
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fes Leâeurs de fe défier de fcs idées , de

pefer fes preuves, de ne leur donner que

l'autoricé de la raifon; un Livre qui ne ref-

pire que paix, douceur, patience, amour
de l'ordre, obéiîîànce aux Loix en toute

chofe, & même en madère de Religion;

un Livre enfin où la caufe de la Divinité

ell: fi bien défendue, l'utilité de la Religion

il bien établie, où les mœurs font fi refpec-

tées , où l'arme du ridicule efi: fi bien ôtée

au vice , où la méchanceté efl: peinte fi peu

fenfée, & la vertu fi aimable? Eh! quand il

n'y auroit pas un mot de vérité dans cet

Ouvrage, on en devroit honorer & chérir

ïes rêveries , comme les chimères les plus

douces qui puifiènt flatter & nourrir le cœur

d'un homme de bien. Oui , je ne crains

point de le dire ; s'il exiftoit en Europe un

feul Gouvernement vraiment éclairé , un

Gouvernement dont les vues fufiènt vrai-

ment utiles & faines , il eut rendu des

honneurs publics k l'Auteur d'i mile, il lui

eût élevé des fbtues. Je connoifibis trop les

hommes pour attendre d'eux de la recon-

noifiânce; je ne les connoifibis pas afièz, je

l'avoue , pour en attendre ce qu'ils ont fait.

Après avoir prouvé que vous avez mal

raifonné dans vos cenfures , il me refte à

prouver que vous m'avez calomnié dans vo$

injures : mais puifque vous ne m'injuriez
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qu'en vertu des torts que vous m'imputez

dans mon Livre , montrer que mes préten-

dus torts ne font que les vôtres, n'ell cepas

dire afîèz que les injures qui les fuivent ne

doivent pas être pour moi. Vous ciiargez

mon Ouvrage des épithetes les plus odieiï-

fes; & moi je fuis un homme abominable,

un téméraire , un impie , un impofteur. Cha-

rité chrétienne, que vous avez un étrange

langage dans la bouche des Miniftres deje-

fus-Chrifl!

Mais vous qui m'ofez reprocher des

blafphêmes , que faites -vous quand vous

prenez les Apôtres pour complices des pro-

pos offenfants qu'il vous plaît de tenir fur

mon compte? A vous entendre, on croiroit

que faint Paul m'a fait l'honneur de fonger

à moi , & de prédire ma venue comme celle

de l'Antechrill. Et comment l'a-t-il prédi-

te
,
je vous prie ? Le voici. C'eft le début

de votre Mandement.

Saint Paul a prédit^ nies très-chers

Frères , quil Z'iendrott des jours péril-

leux oh il y auroit des gens amateurs
d'eux-mêmes

, fiers , fuperhes^ hlafphé"

mateurs , impies , calomniateurs , enfîès

d''orgueil , amateurs des voluptés plutôt

que de Dieu; des hommes d\m e[prit cor-

rompu & pervertis dans la Foi. Ç66')

(66) Mandement in-4to
, p. 4; in- 12. p. ix.
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Je ne concerte aflurément pas que cette

prédiclion de faint Paul ne foit très-bien ac-

complie; mais s'il eût prédit, au contraire,

qu'il viendroit un temps où l'on ne verroic

point de ces gens-là , j'aurois été, je l'a-

voue , beaucoup plus frappé de la prédic-

tion, & fur-tout de l'accomplidèment.

D'après une Prophétie fi bien appli-

quée , vous avez la bonté de faire de moi

un portrait dans lequel la gravité Epifco-

pale s'égaye h des antithefes, & où je me
trouve un perfonnage fort plaifant. Cet en-

droit , Monfeigneur , m'a paru le plus joli

morceau de votre Mandement. On ne iau-

roit faire une fàtyre plus agréable, ni diffa-

iner un homme avec plus d'efprit.

Du fein de Verreur^ (il efl: vrai que
j'ai pafTe ma jeuneflè dans votre Eglife. ) //

. seft élevé ( pas fort haut, ) un hommeplein
du langage de la Philofophie , ( comment
prendrois-je un langage que je n'entends

point ?}y?/;;5 être véritablement Philofo-

phe ; ( Oh î d'accord : je n'afpirai jamais à ce

titre , auquel je reconnois n'avoir aucun

droit; & je n'y renonce afïïirément pas par

modeliie. ) £/^/7V doué d-une multitude

de connoijjances , ( J'ai appris h ignorer

des multitudes de chofes que je croyois fa-

. voir. } qui ne font pas éclairé , ( elles

m'ont appris à ne pas penfer l'être.) & qui
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ent répandu les ténèbres dans les autres

efprits : ( Les ténèbres de l'ignorance va-

lent mieux que la faufle lumière de Terreur. )
Cara&ere livré aux paradoxes tîopi-

nions &* de conduite; (Y a-t-il beaucoup

à perdre à ne pas agir& penfer comme tout

le monde? ) alliant la /implicite des

mœurs avec lefafle des penfées; ( La fim-

plicité des mœurs élevé Tame ;
quant au

fafte de mes penfées
, je ne fais ce que c'eft. )

le zèle des maximes antiques avec la fu-

7'eur d^établir des nouveautés; (Rien de

plus nouveau pour nous que des maximes

antiques : il n'y a point à cela d'alliage, &
je n'y ai point mis de fureur. ) robfcurité

de la retraite avec le deftr d'être connu.

de tout le monde : ( Monfeigneur , vou»

voilà comme les faifeurs de Romans , qui

devinent tout ce que leur Héros à dit &
penfé dans fa chambre. Si c'efl: ce defir qui

m'a mis la plume à la main, expliquez com-
ment il m'efl: venu fi tard, ou pourquoi j'ai

tardé fi long-temps h le farisfaire ? On fa
vu inve6îiver contre les Sciences qu'il cul^

tivoit ; ( Cela prouve que je n imite pas vos

gens de Lettres, & que dans mes Ecrits l'in-

térêt de la vérité marche avant le mien.)

préconifer rexcellence de î Kvangile^
(toujours & avec le plus vrai zèle. } dont

il détruifùit les dogmes; ( Non, mais j'en
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prêchois la charité , bien décruite par les

Prêtres. ) peindre la beauté des vertus

qu^il éteignoit dans Vame de[es Lecteurs.

(Ames honnêtes, e(l-il vrai que j'éceins en

vous l'amour des vertus !

// s''ejî fait le Précepteur du Genre'
humain pour le tromper ; le Moniteur
public^ pour égarer tout le monde ; rOra-
cle du fiecle^ pour achever de le perdre.

(Je viens d'examiner comment vous avez

prouvé tout cela. ) Dans un Ouvrage fur
Vinégalité des conditions^ (Pourquoi des

conditions? ce n'eft là ni mon fujet ni mon
titre.} // avoit rabaiffé Phomme jufqu au
rang des bêtes; (Lequel de nous deux l'é-

levé ou l'abaifle, dans l'alternative d'être

bête ou méchant?) dans une autre pro-

duBion plus récente^ il avoit infinué h
poifon de la volupté : ( Eh ! que ne puis-je

aux horreurs de la débauche fubftituer le

charme de la volupté! Mais rafïùrcz-vous,

MonCeigneur : vos Prêtres font à l'épreuve

de l'Héioife; ils ont pour préfervatif i'Aloï-

fia. ) Dans celui-ci^ il s''empare des pre-

miers moments deThofnme afin d'établir

Vempire de Virréligion. (Cette imputa-

tion a déjà été examinée. )
VoilA Monfeigneur, comment vous me

traitez, & bien plus cruellement encore;

moi que vous ne connoilfez point , & que
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vous ne jugez que fur des oui-dire. Eft-ce

donc là la morale de cet Evangile donc vous

vous portez pour le défenfeur? Accordons

que vous voulez préferver votre troupeau

du poifon de mon Livre; pourquoi des per-

fonnalités contre l'Auteur? J'ignore quel ef-

fet vous attendez d'une conduite fi peu chré-

tienne, mais je fais que défendre fa Religion

par de telles armes , c'eft la rendre fort fuG-

pe(5le aux gens de bien.

Cependant, c'efl: moi que vous appel-

iez téméraire. Eh ! comment ai-je mérité

ce nom, en ne propofant que des doutes,

& même avec tant de réferve; en n'avançant

que des raifons , & même avec tant de ref-

pe(5l, en n'attaquant perfonne, en ne nom-
mant perfonne ? Et vous , Monfei^neur,

comment ofez-vous traiter ainfi celui donc

vous parlez avec fi pcudejuflice&debien-

•féance, avec fi peu d'égard, avec tant de

légèreté?

Vous me traitez d'impie; & de quelle

impiété pouvez- vous m'accufer, moi qui ja-

mais n'ai parlé de l'Etre fuprême pour lui

rendre la gloire qui lui efl: due, ni du pro-

chain que pour porter tout le monde à l'ai-

mer? Les impies font ceux qui profanent

indignement la caufe de Dieu, en la faifant

fervir aux pafîîons des hommes : les- im-

pies font ceux qui s'ofant porter pour iii-
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terpretcs de la Divinfté , pour arbitres en-

tr'elle & les hommes, exigent pour eux-

mêmes les honneurs qui lui font dus : les

impies font ceux qui s'arrogent le droit

d'exercer le pouvoir de Dieu fur la terre, &
veulent ouvrir & fermer le Ciel h leur gré:

les impies font ceux qui font lire des Li-

belles dans les Eglifes.... A cette idée hor-

rible tout mon fang s'allume, & des larmes

d'indignation coulent de mes yeux. Prêtres

du Div^ii de paix, vous lui rendrez compte
un jour, n'en doutez pas, de l'ufage que

vous ofez faire de fa maifon.

Vous me traitez d'Impofteur! & pour-

quoi? Dans votre manière de penfer, j'er-

re; mais où ell mon impofture? Raifonner

& fe tromper; efl-ce en impofer? Un So-

phiilc même qui trompe fans fe tromper

n'eft pas un impofteur encore , tant qu'il fe

borne h l'autoriré de la raifon, quoiqu'il ea
abulè. Un impofleur veut être cru fur (à

paro'e, il veut lui-même faire autorité; un

impofleur efl: un fourbe qui veut en impo-

fer aux autres pour fon profit : & où ell, je

vous prie , mon profit dans cette afl^aire?

Les impofleurs font, félon Ulpien , ceux qui

font des preftiges , des imprécations , des

exorcifmesror aiïùrément je n'ai jamais rien

fait de tout cela.

Que vous difcourez à votrç aife, vous
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autres hommes condicués en dignité! Ne
reconnoiflànt de droits que les vôtres, ni de

Loix que celles que vous impofez, loin de

vous faire un devoir d être jufles, vous ne

vous croyez pas même obligés d'être hu-

mains. Vous accablez fièrement le foible

fans répondre de vos iniquités à perfonne :

les outrages ne vous coûtent pas plus que

les violences; furies moindres convenan-

ces d'intérêt ou d'état, vous nous balayez

devant vous comme la pouflîere. Les uns

décrètent & brûlent, les autres diffament &
déshonorent, fans droit, fans raifon , fins mé-
pris, même fans colère, uniquement parce

que cela les arrange, & que l'infortuné fè

trouve fur leur chemin. Quand vous nous

infultez impunément, il ne nousefl: pas mê-
me permis de nous plaindre; & fi nous mon-
trons notre innocence & vos torts, on nous

accufe encore de vous manquer de refpedt.

iV'IoNSEiGNEUR, VOUS m'avez infulté

publiquement: je viens de prouver que vous

m'avez calomnié. Si vous étiez un Particu-

lier comme moi, que je pufîè vous citer de-

vant un Tribunal équitable, & que nous y
comparuflions tous deux, moi avec mon Li-

vre, & vous avec votre Mandement; vou5

y feriez certainement déclaré coupable, &
condamné h me foire une réparation auflî

publique que l'offenfe l'a été. Mais vous
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tenez un rang où l'on eft difpenfé d'êtrejuf-

te; & je ne fuis rien. Cependant, vous qui

profeflèz l'Evangile; vous Prélat, fait pour

apprendre aux autres leur devoir, vous favez

le votre en pareil cas. Pour moi j'ai fait le

mien, je n'ai plus rien à vous dire, & je me
tais.

Daignez, Monfeigncur, agréer mon
profond refpeét.

^mienleii
I. I. ROUSSEAU.

JSov. 1762. **
-^


















